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3469  Illustré  du  XVIIIe.  ZACHARIE.  Les 

Quatre  Parties  du  Jour.  Poème  traduit 
de  Lallemand.  A  Paris,  chez  J.-B.-G. 
Musier,  1769,  in-8,  veau  marb.,  dos 
orné,  tr.  r.,  rel.  du  temps.  (E-6) 

200  fr. 

Orné  d’un  frontispice,  4  vignettes  et 
4  figures  d’Eisen  gravées  par  Bacquoy. 

Premier  tirage  de  ces  gracieuses  illus¬ 
trations  . 

Superbe  exemplaire,  très  grand  de 
marges. 
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LES 

QUATRE  PARTIES 

V 

DU  JOUR. 


LES  QUATRE 

PARTIES  DU  JOUR, 

P  O  Ë  M  E 

TRADUIT  DE  L’  ALLEMAND 

DEM.  ZACHARIE. 


,  A  PARIS, 

Chez  J.  B.  G.  M  u  s  i  e  r  Fils,  Libraire,  Quai  des 
Auguftins  ,  au  coin  de  la  rue  Pavée. 


M.  D  C  C.  L  X  1  X. 

'Avec  Approbation  y  &  Privilège  du  RoL 


A  SA  MAJESTÉ 

LE  ROI  DE  DANEMARCK, 

DE  NORVEGE,  DES  GOTHS 

ET  DES  VANDALES; 

Duc  de  Slefwick,  deHolftein,deStormarie, 
de  Dithmarfen;  Comte  d’Oldemboitrg , 
èc  de  Delmenhorft,  &c. 


VOTRE  MAJESTÉ ,  toute  occupée  du 
bonheur  de  fes  Sujets  n’en,  efi  pas  moins 
fenfible  a  la  gloire  qui  revient  aux  Princes 


éclairés  pour  la  protection  qu'ils  accordent 
aux  Arts  &  aux  Belles-Lettres .  Les  Mufes 
ont  vu  3  avec  attendri ffement  y  KO  T  RE 
MAJESTÉ  s'en  occuper  des  fa  plus  tendre 
jeuneffe  ;  ù  3  dans  la  fuite ,  méditer  fur  les 

moyens  propres  a  favorifer  leurs  progrès 

& 

avantageux  &  honorans , 

Ma  I  s  j  ce  que  tes  cent  bouches  de  la 
Renommée  peuvent  a  peine  fuffire  pour  racon^ 
ter  ;  ce  que  les  Races  futures  apprendront 
avec  un  mouvement  mêlé  de  furprife  &  d' ad¬ 
miration  ^c'efi  que  VOTRE  MAJESTÉ 
curieufe  dy aggrandir  fon  âme  par  V Etude  des 
Nations ,  a  quitté  l'éclat  de  fon  Trône ,  s'efi 
arrachée  aux  V ceux  d'un  Peuple  qui  l'ado - 
roit  5  aux  larmes  d'une  Epouse  ô  d'une 
FAMILLE  défolée ,  pour  venir  parmi  nous 
fourire  a  nos  Arts  y  vif  ter  nos  Ateliers  5  nos 


Académies  y  &  répandre  par  tout  la  joie  & 
V admiration.  Que  V  Univers  retienne  toutes 
ceschofes  :  Et  qu'a  jamais  J bit  en  la  mémoire 
des  Hommes ,  que  VOTRE  MAJESTÉ 
a  daigné  accepter  l'hommctge  du  Poème  des 
Quatre  Parties  du  Jour.,  traduit  du  Sieur 
Zacharie  ,  &  permettre  qu'il  paroijfe  fous  la 
protection  &  V éclat  de  fon  Nom  illufire. 

« 

O  ROI  y  né  pour  le  bonheur  de  fon  Pays!  le 
Defiin  y  qui  femble  tenir  en  réferve  des  Génies 
fublimes  ,  pour  faire  l'ornement  du  Règne 
des  grands  Princes  y  a  fingulièrement  marqué 
celui  de  VOTRE  MAJESTÉ .  Des  Hom¬ 
mes  célèbres  étonneront  la  Poftérité  par  le 
Récit  incroyable  de  vos  grandes  Vertus  ;  tan- - 
dis  que  les  Chants  des  Poètes  apprendront  a 
l'Univers  que  votre  Bienfaifance  a  été  le  pre¬ 
mier  germe  de  la  fécondité  des  Talens » 


Puissiez  -  vous ,  GRAND  ROT t 

recevoir  agréablement  mon  fincère  hommage  l 
ô  me  permettre  de  me  dire  avec  ün  profond 
refpecly 


DE  VOTRE  MAJESTE, 


Le  très  humble  8c  très 
obéiflant  ferviteur  , 
Ça  pitains. 


EXPLICATION 

DES  FIGURES. 


Ija  première  Figure  ,  qui  fort  de  Frontifpice  a 
l’Ouvrage,  repréfente  l'Auteur ,  tranfporté  fur 
îe  Parnafle  ,  aftis  près  du  bord  de  la  Fontaine 
d’Hippocrène  :  il  eft  entre  les  bras  de  fa  Mufe 
de  dans  l’inftant  de  l’infpiration.  Celle-ci  lui 
ordonne  de  chanter  le  Jour  de  fes  parties;  ce 
qu’elle  lui  indique  en  lui  montrant  d’une  main 
le  Soleil  qui  parcourt  le  Ciel ,  de  de  l’autre  un 
groupe  de  quatre  Enfants  qui  portent  chacun  les 
attributs  de  la  partie  du  Jour  qu’ils  repréfentent. 

A  la  droite  de  l’Auteur ,  font  deux  génies  , 
dont  l’un  tient  de  lui  préfente  un  écritoire  ;  mais 
l’autre  qui  puife  de  l’eau  poétique  ,  femble  lui 
dire  d’attendre  qu’il  en  ait  fait  boire  à  l’Auteur. 


La  deuxième  Figure ,  qui  eft  à  la  tête  du  pre¬ 
mier  Chant ,  repréfente  l’intérieur  d’une  bafte- 
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Vj  Explication  des  Figures . 

cour  à  l'heure  du  Matin  ,  dans  laquelle  on  voir 
que  tout  fe  met  en  mouvement  5c  fe  prépare  au 
travail  des  champs.  Voy  engage  14. 

La  petite  Vignette  repréfente  plaifamment 
la  toilette  d’une  Belle.  La  petite  Cydalife  eft 
fous  la  main  de  Louifon  fa  foubrette  ,  lorL 
que  Dorilas  paroit  5c  s’avance  3  il  l’agace  par 
des  efpiègieries  ,  5c  vient  de  dénouer  un  ruban 
qui  lui  a  fait  voir  l’éclat  de  fon  fein.  La  Belle 
ofFenfée,  le  repoufte  d’une  main  5  5c  de  l’au¬ 
tre  répare  promptement  fon  beau  défordre , 
tandis  que  le  petit  Rollet  vient  leur  préfenter 
les  liqueurs  du  Matin. 


La  troifème  Figure  ,  qui  eft  à  la  tête  du 
deuxième  Chant  ,  repréfente  la  trifte  avau- 
tare  de  Daphnée ,  qu’un  ferpent  blefte  dan- 
gereufement  à  l’inftant  même  quelle  embraf- 
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rÀt  fou  Amant  endormi  fous  l’ombre  d’uifc 
Taillis  épais.  Voye {  5 1 , 

La  petite  Vignette  repréfente  Dorilas  8c 
Cydalife  j  ailîs  fous  l’ombre  d’un  BuifTon  épais, 
occupés  à  prendre  la  nourriture  du  Midi.  L’A¬ 
mour  ,  encore  plus  que  leurs  bras ,  les  unit. 
La  Belle  verfe  a  fon  Amant  la  liqueur  pétil¬ 
lante  de  Chérès }  8c  celui-ci,  lui  en  dédie  la 
libation  avec  un  regard  plein  de  feu. 

La  quatrième  Figure  ,  qui  eft  à  la  tête  du 
troilième  Chant repréfente  l’aventure  de  Lu- 
cindor ,  qui  reconnoît  fa  Mai tr elfe  dans  l’une 
des  deux  femmes  qu’il  vient  de  faire  defeen- 
dre  à  la  porte  cl’une  Hôtellerie.  Il  n’eft  pas 
encore  parfaitement  nuit  j  8c  l’on  apperçoit  , 
dans  le  fond  ,  les  Habitants  de  la  campagne, 
fatigués  des  travaux  de  la  journée  ,  qui  re~ 
tournent  à  leurs  cabanes.  Voye^page  89. 
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viij  Explication  des  Figures, 

La  petite  Vignette  repréfente  Dorilas  8c 
Cydaiife  qui  fe  promènent ,  tandis  que  ie  So¬ 
leil  borde  1  Occident.  La  petite  efpiègle  fait 
la  boudeufe ,  8c  femble  ne  faire  aucune  at¬ 
tention  aux  aiïûrances  de  l’amour  le  plus  ten¬ 
dre  que  lui  fait  fon  Amant.  Elle  ordonne  au 
petit  Lubin  fon  jardinier  ,  d’arrofer  un  Lys 
fuperbe >  quelle  diftingue  fur  toutes  les  fleurs, 
dont  les  branches  ont  été  flétries  par  la  chaleur 
du  Jour. 


La  cinquième  Figure  j  qui  eft  a  la  tète  du  qua¬ 
trième  Chant ,  repréfente  la  funefte  rencontre 
que  fait  l’infortuné  Sylvius,  à  l’inftant  où  il 
couroit  revoir  fon  Amante ,  pour  unir  fes  deftL 
nées  aux  flennes.  Voye £  page  139. 

La  petite  Vignette  repréiente  ie  petit  Don- 
las  retiré  fous  une  Grotte,  éclairé  par  le  petit 
Jacinte  fon  confluent ,  8c  occupé  à  lire  le  bii- 
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let  que  lui  a  écrit  fon  Amante ,  pour  l’inviter 
à  fe  rendre  dans  ce  lieu.  Tandis  qu’il  eft  occupé 
à  cette  le&ure ,  la  Belle  à  demi  voilée  ,  vient 
le  furprendre ,  &  la  Lune  prudente  cache  fa 
lumière  par  un  voile  de  nuages. 

Ces  détails  pourront  fort  bien  paroître  peu 
néceflhires ,  attendu  l’intelligence  fubtile  que 
les  Artiftes  habiles  ont  su  répandre  ,  tant  dans 
la  compofition  que  dans  l’exécution  de  tous  ces 
tableaux.  Mais  on  allure  ne  les  avoir  donnés 
que  pour  éviter  à  quelques  perfonnes  la  peine 
de  les  delirer  inutilement. 
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PREFACE. 

Il  n’eft  aucune  partie  du  monde  ou  le 
tableau  harmonieux  de  la  Nature  tou¬ 
jours  active  3  ne  Toit  le  fpectacle  le  plus 
féduifant  8c  le  plus  puiffant  pour  émou¬ 
voir  8c  charmer  l’âme ,  qui  fe  repofe  avec 
attention  fur  les  prodiges  continuels 
qu’elle  opère.  Dans  tous  les  tems,  on  a 
vû  des  hommes  doués  d’un  fentiment 
exquis,  éprouver  l’enthoufiafme  le  plus 
fublime  8c  le  plus  fécond  à  la  vue  des 
prodiges  fucceflifs  de  la  Nature  :  leurs 
génies  s’allumoient  à  fon  feu  ;  8c  leurs 
chants  toujours  agréables,  toujours  ap¬ 
plaudis,  nous  font  éprouver  encore  au¬ 
jourd’hui  3  une  partie  de  l’extafe  dont  ils 
étoient  faifis  en  les  compofant. 
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C’est  à  ces  infpirations  pures  6c  pro¬ 
fondes  que  nous  devons  nos  plus  agréa¬ 
bles  Ouvrages,  nosEglogues,  nos  Paf- 
torales,  nos  Idilles,  &  une  multitude  de 
bagatelles  charmantes  qui  n’ont  pas  été 
recueillies  avec  aiïez  de  foin.  Depuis  les 
Georgiques  fameufes,  combien  en  avons 
nous  vu  d’autres  qui  les  égaloient  bien  en 
chaleur  6c  en  génie!  ..... 

c> 

Chaque  Nation  a  eu  fes  Héros  6c  fes 
Chantres ,  dont  elle  conferve  chèrement 
la  mémoire;  mais  il  eft  des  fols  6c  des 
climats  ou  telle  Mufe  femble  mieux  fe 
plaire  que  telle  autre  ;  on  eft  quelque¬ 
fois  tenté  de  croire  que  le  Dieu  du  Gé¬ 
nie  6c  du  Goût  leur  a  partagé  le  gou¬ 
vernement  du  monde  Littéraire.  On  voit 
les  Mufes  tendres,  voîuptueufes  6c  lan- 
guiflantes,  gouverner  le  génie  des  Peu¬ 
ples  du  Midi  de  l’Europe ,  tandis  que 


les  Mufes  dramatiques  ,  lyriques  ôc  pin- 
dariquesinfpirent  le  génie  des  Peuples  du 
Nord.  Toutefois  on  peut,  fans  impiété, 
croire  quelles  fe  font  des  vifites  récipro¬ 
ques,  ou  bien  que  les  limites  de  leur  fé- 
jour  ne  font  pas  rigoureufement  mar¬ 
quées;  car  on  a  remarqué  qu’il  n’eftguè- 
res  poflîble  quune  d’elles  puiffe  fubfifter 
feule ,  6e  fans  le  fecours  de  quelqu’une 
de  fesfœurs;  6e,  bien  plus,  qu’il  eft  une 
Nation  ingénieufe ,  chez  qui  toutes  les 
Mufes  trouvent  des  admirateurs  6e  des 
autels ,  6e  ou  très  fidèlement  fe  font  éta¬ 
blies  les  Mufes  tragiques  6c  dramati¬ 
ques. 

Cependant  l’Allemagne,  pour  être 
moins  favorifée  du  Dieu  du  Goût,  na 
pas  moins  vu  naître  dans  fon  fein  un 
grand  nombre  de  Génies  ,  qui'  ont 
fait  des  efforts  étonnants  pour  for- 
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mer  le  goût  de  leur  Nation  ;  mais ,  com¬ 
me  ils  ne  le  pofledoient  pas  eux-mêmes, 
leurs  tentations  furent  vaines,  Se  leurs 
Ouvrages  n’ont  pu  fouffrir  l’épreuve  du  * 
fiècle  fuivant. 

Tout  effai  eft  informe  :  &  ^  de  la  fini- 
pie  perception  aux  plus  belles  idées  que 
puifle  créer  une  imagination  féconde  Se 
fuivie,  il  y  a  une  diftance  immenfe  qu’il 
eft  quelquefois  impoflible  à  l’efprit  de 
franchir.  La  Littérature  a  eu  en  Alle¬ 
magne,  comme  partout  ailleurs  un  com¬ 
mencement  foible  ,  des  accroiftements 
lents,  Se  quelquefois  despaftages  convul- 
lifs.  Elle  fut  enfantée  par  des  efpèces  de 
Troubadours  ,  nommés  Minefængers, 
qui  vivoient  dans  le  treizième  fiècle,  Se 
qui  parurent  comme  des  comètes  au  mi¬ 
lieu  de  l’ombre.  Leur  nombre  étoit  grand 
Se  leur  condition  fort  élevée  :  mais  comme 
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le  rang  ne  peut  influer  fur  les  productions 
del’efprit,  3c  que  leurs  Ouvrages,  infpirés 
par  l’inftinâ:  de  la  Nature,  avoient  bien 
plus  de  naïveté  que  de  goût,  ils  tom¬ 
bèrent  peu  à  peu,  &  la  Nation  paffa  près 
de  deux  fiècles  ,  enfevelie  dans  la  nuit 
de  l’Ignorance,  d’oû  effaya  de  la  tirer  le 
grand  Opitz. 

Cet  Homme,  célèbre  pour  fon  tems, 
eut  des  admirateurs  3c  des  imitateurs  affez 
eftimés  ;  mais,  comme  ces  Auteurs  te- 
noient  encore  du  chaos  3c  du  défordre 
d’une  imagination  errante,  les  étincelles 
de  génie  qui  étoient  dans  leurs  Ouvrages 
furent  aifément  étouffées  par  le  refte  du 
mauvais  goût  qui  étoit  auffi. 

Du  bien  au  mieux,  on  croit  qu’il  n’y 
a  plus  qu’un  pas  à  faire,  3c  ce  fut  préci- 
fément  en  le  faifant  que  s’égarèrent  un 
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grand  nombre  d’Auteurs,  Rien  n’étoit 
plus  ridicule  que  leurs  productions  :  on 
auroit  pu  croire  que  le  bon  goût  les  fai- 
foit  d’abord  paroître 5  pour  faire  voir  tout 
ce  qu’il  y  a  de  gigantefque  ôc  d’extrava^ 
gant ,  de  bifarre  &  d’entortillé.  Enfin  fi 
quelqu’un  demandoit  un  point  de  corn- 
paraifon  ,  on  lui  diroit  que  le  ridicule 
Colletet,  Protégé  du  Cardinal  de  Riche¬ 
lieu  ,  auroit  été  un  grand  maître,  près  de 
ces  Auteurs, 

Quelques  regards  attentifs,,  jettés  fur 
les  bons  Ouvrages  de  Littérature  Fran- 
çoife,  fuffirent  pour  faire  fentir  aux  Alle¬ 
mands  tout  le  travers  des  Ouvrages  qu’ils 
admiroient.  Ils  connurent  le  bon  goût  ; 
&,  frappés  de  fa  lumière,  ilscrurentpou- 
voir  j  du  premier  eflai  imiter  leurs  mo¬ 
dèles.  Ces  novateurs  étonnèrent  le  Public 
par  la  fingularité  du  ton  qu’ils  prirent  &c 

par 
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par  la  nouveauté  des  objets  qu’ils  préfen- 
tèrent  :  cependant  ils  furent  peu  goûtés* 
parce  que  leurs  Ouvrages  étoient  encore 
mal  en  plan,  &  d’ailleurs  tachés  du  bizarre 
qui  avoit  enfanté  leurs  idées  premières. 

Parmi  ces  Réformateurs,  parurent 
Breitinger  &  Bobmer,  deux  favants  Cri¬ 
tiques  qui  donnèrent  de  fort  bonnes  le¬ 
çons  fur  l’Art  poétique  ,  qui  réuni¬ 
rent  peu,  parceque  la  Critique  ayant 
fa  marche  particulière  &  calculée  ; 
bientôt ,  avec  un  petit  nombre  d’ob- 
fervations  ^  elle  compofe  un  fyftême 
étroit  dans  lequel  elle  circonfcrit  tout 
Art  &  toute  production»  Or,  comme  le 
goût  de  ces  Maîtres  étoit  porté  vers  la 
Poéfie  pittorefque  ,  ils  penchèrent  de  ce 
côté  ;  &  lesElèves  qu’ils  formèrent ,  mal¬ 
gré  la  force  de  l'expreflion,  la  multitude 
des  images  &  le  brillant  de  leurs  tableaux 
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ne  purent  jamais  rendre  la  fimplicité  des 
Grâces,  ni  la  naïveté  du  Sentiment;  ils 
peignoient  à  l’efprit,  mais  point  du  tout 
au  cœur  :  ils  n’étoient  encore  ni  dans  la 
nature  ni  dans  la  vérité. 

Au  milieu  de  la  troupe  des  Beaux-eft 
prits  9  qui  vouloient  efcalader  leParnafle 
en  contrefaifant  les  Rondeaux,  les  Chau- 
lieu,  les  Boileau ,  on  diftingua  des  hom¬ 
mes  fupérieurs  qui  joignoient  à  la  con- 
noiflance  des  Grecs  &  des  Latins  ,  une 
étude  profonde  de  la  Nature  oc  du  Sen¬ 
timent.  Le  Public  ne  s’y  trompa  pas ,  il 
diftingua  les  Cramer,  Gellert,  Giésèke, 
Rabener ,  Klopftock  &  Urtz ,  les  Schmidt, 
Haller,  Schlegel  &  Zacharie ,  de  ces  gé¬ 
nies  enthoufiaftes  &  faétices,  qui  n’a- 
voient  qu’une  imagination  forte  ,  des 
mots  honores  &  pompeüx ,  Sc  des  deferip- 
rions  piquantes  &hardies. 
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Ces  hommes  de  génie  donnèrent  à  la 
Littérature  Allemande  un  grand  nombre 
de  productions  en  tout  genre;  à  l’excep¬ 
tion  néanmoins  du  dramatique,  dans 
lequel  le  feul  Klopftock  a  réulîi  en 
donnant  fa  Tragédie,  intitulée  La  Mon 
d'Adam;  mais  j  dans  tous  les  autres  genres 
de  Littérature,  l’ Allemand  pofsède  des 
Maîtres  qui  peuvent  être  comparés  aux 
meilleurs  Auteurs  François,  6c  même  qui 
pourvoient  fefoutenir  auprès  des  Anciens 
qu’ils  ont  h  fruClueufement  médités. 

Plusieurs  Traducteurs  ont  effayé  de 
nous  faire  connoître  les  beautés  que  rem 
fermoient  les  Ouvrages  de  quelques-uns 
de  ces  Maîtres,  mais  tous  n’ont  pas  éga¬ 
lement  réuflî,  6c  même  quelques-uns  ont 
indifpofé  leurs  LeCteurs  ,  autant  par  le 
mauvais  choix  qu’ils  ont  fait  des  pièces 
qu’ils  traduiioient ,  que  par  le  froid  qu’ils 
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ont  laide  régner  dans  leurs  traductions  : 
d’oû  il  eft  arrivé  que  le  Public  étranger 
s’eft  trouvé  bien  peu  d’accord  avec  le 
Public  national. 

Parmi  ie  nombre  des  Poètes  Alle¬ 
mands  qui  fe  font  rendus  célèbres  on 
remarque  aifément  M.  Zacharie ,  dont 
les  Poèmes  Héroï-comique  font  leplaifir 
des  gens  de  goût.  Les  fujets  en  font  auflî 
originaux  que  les  caractères;  &  la  fatyre 
adroite ,  aidée  du  fel  de  la  fage  plaifan- 
terie,  en  fait  des  Ouvrages  très  agréables. 
D’ailleurs  il  y  a  une  obfervation  à  faire 
en  faveur  de  ces  Ouvrages ,  c’eft  que  la 
plupart  des  perfonnages  qui  font  ie  jeu 
des  petits  Poèmes  de  notre  Auteur  ,  font 
de  fon  invention,  èc  ne  doivent  leur 
exiftence  qu’à  fon  imagination  &c  aux 
caradtères  neufs,  plaifants  &  agréables 
qu’il  a  sû  leur  donner.  D’après  quoi  on 
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peut  juger  du  génie  de  l’Auteur  par  l’a- 
drefle  qu’il  faut  pour  foutenir  &  caraété- 
rifer  des  êtres  qui  n’agiiïent  point  fur  les 
fens,  de  que  tout  Lecteur  ne  reconnoîc 
de  n’adopte  qu’avec  une  efpèce  de  peine; 
d’oii  il  arrive  encore  que  ces  Poéfies  tra¬ 
duites  dans  une  autre  Langue  perdroient 
une  grande  partie  de  leur  mérite,  de  mê¬ 
me  pourroient  bien  être  méprifées  de 
quelque  Nation  ,  précifément  en  pro¬ 
portion  de  ce  que  l’efprit  &c  le  goût  de 
cette  Nation  feroient  plus  ou  moins  éloi¬ 
gnés  de  celui  pour  laquelle  l’Auteur  a 
écrit  fes  agréables  Poéfies. 

O 


Il  n’eft  pas  pofïible  de  faire  les  mêmes 
reproches  au  Poème  des  Heures  du  Jour* 
que  l’Auteur  a  compofé  dans  un  âge  fort 
tendre,  qui  a  été  admiré  de  tout  le  mon¬ 
de,  &  qui  généralement  plaira  encore 
fous  telle  Langue  qu’il  foit  traduit.  Par- 
*  b  iij 
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tout ,  dans  cet  C uvrage ,  on  reconnoît  le 
tableau  de  la  Nature  de  le  crayon  d’un 
Examinateur  Poëte  qui  rend  Tes  effets  de 
fon  accord  harmonieux  avec  une  cha¬ 
leur  &  un  enthoufiafme  qui  pafTent  aifé- 
ment  dans  Pâme,  On  reconnoît  dans  la 
plupart  de  fes  deferiptions ,  cette  prodi- 
galité  d'images,  qui  peut  le  mieux  repré- 
fenter  le  défordre  de  la  fécondité  de  la 
Nature  :  il  peint  tous  les  objets  de  le  plaît 
à  tout  décrire;  mais  il  le  fait  d'une  ma¬ 
nière  qui  ne  mène  point  à  la  fatiété ,  de 
qui  laide  au  Lecteur  le  plaifir  d’en  devi¬ 
ner  encore.  Quelquefois,  parmi  la  mul¬ 
titude  de  fes  images,  il  en  eft  quelques- 
unes  qui  font  triftes,  défagréables  de  mê¬ 
mes  outrées;  mais  que  l’on  y  prenne  gar¬ 
de  ,  elles  ne  font  pas  placées  fans  art ,  elles 
fervent  de  repouffoir  à  d’autres  parties 
qu’il  a  eu  intention 'de  faire  valoir. 
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On  fait  que  tout  Traducteur  admire 
fon  Auteur,  même  sadmire  en  lui,  6c 
qu’il  ne  foudre  pas  aifément  que  l’on/ 
n’entre  pas  dans  fon  idée  6c  dans  fon 
goût.  Mais ,  dans  le  Poème  des  Heures 
du  Jour ,  on  ne  peut  nier  que  le  Poète  n’y 
ait  mis  le  coloris  de  Tinftant  6c  la 
Poéfie  la  plus  propre  à  rendre  le  moral 
6c  le  phyfique  de  fon  fujet.  Il  a  peint  le 
Matin  frais,  paré  de  fleurs,  animé  du 
chant  des  oifeaux,  6c  éclairé  par  une  lu¬ 
mière  douce  6c  tranquille*  Enfuite ,  mon¬ 
tant  fon  coloris  ôc  fon  chant ,  il  nous  a 
fait  en  quelque  forte,  fentir  l’ardeur  du 
Midi,  par  l’éclatante  lumière  qu’il  donne 
6c  par  le  vague  des  objets  que  produit 
l’accablement  de  la  chaleur  qu’il  laide 
fur  la  Terre.  De-là,  il  conduit  le  Specta¬ 
teur,  par  une  gradation  infenfible ,  au 
plaiflr  6c  au  repos  que  le  foir  amène  ;  ce 
qui  contrafte  très  bien  avec  le  mouve- 
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ment,  le  trouble  6c  la  fatigue  du  Midi.  Puis 
après ,  vient  fon  dernier  chant  :  Sem¬ 
blable  à  la  Nuit,  dont  il  eft  la  peinture, 
fes  figures  en  font  plus  trilles  &  moins 
agréables;  &  cependant  on  ne  peut  fe 
refufer  au  plaifir  de  fuivre  l’Auteur  dans 
toutes  fes  idées  &  fes  defcriptions.  Quel¬ 
ques  perfonnes  ont  cru  y  trouver  des  ima¬ 
ges  hideufes  &  des  fcènes  effrayantes: 
mais  ces,  perfonnes  font  convenues  qu’el¬ 
les  étoient  dans  le  coftume  de  la  Nuit 
que  l’Auteur  avoir  eu  deffein  de  repré- 
fenter.  D’ailleurs  il  faut  fe  fouvenir  que 
c’eft  une  traduction ,  &  qu’il  y  a  fouvent 
une  grande  diftance  entre  les  goûts  &  les 
amufements  de  deux  Nations  qui  font 
cependant  très  voifines,. 

Quant  au  caractère  de  l’Ouvrage,  ce 
n’eft  pas  précifément  un  Poëme  cham¬ 
pêtre  ni  philofophique  ;  c’effc ,  li  on  ofe 
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le  dire,  un  Poème  extatique  ,  dans  le¬ 
quel  PAuteur  ,  tranfporté  fur  les  aîles 
de  PImagination,  fe  plaît  à  décrire  tout 
ce  qu’il  croit  propre  à  émouvoir  le  fen- 
timent,  6c  à  frapper  Pâme  par  les  ima¬ 
ges  vives  6c  agréables  qu’il  puife  tou¬ 
jours  dans  le  fpeélacle  de  la  Nature  ; 
car  jamais  la  Nature  6c  l’idée  du  Créa¬ 
teur  ne  Portent  de  fon  point  de  vue: 
ce  qui  jette  fur  fon  Ouvrage  un  vernis 
de  piété  qui  ajoute  encore  à  fa  gran¬ 
deur. 

Quelques  Critiques  pourront  remar¬ 
quer,  dans  cet  Ouvrage,  des  redites, 
des  fuperfluités  6c  des  profulîons  qu’ils 
appelleront  fatiguantes  :  ils  reproche¬ 
ront  au  Traduéleur  de  ne  les  avoir  pas 
élaguées;  mais  il  leur  répondra  que  c’eft 
pour  avoir  voulu  laifler  à  l’Ouvrage  un 
peu  de  fon  originalité  3  6c  que  s’il  eût  été 
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totalement  francifé  ,  il  auroit  peut-être 
été  défiguré  au  point  que  Ton  Auteur  ne 
Fauroirplus  reconnu.  Pour  la  traduction* 
fi  elle  n’eft  pas  la  plus  exaéte  ,  elle  eft  la 
plus  vraie  poflîble  ;  &  c’eft  pour  cela  que 
Ton  pourra  y  reconnoître  les  extraits 
qu’un  des  meilleurs  journaux  de  la  Nation, 
a  donnés  de  cet  Ouvrage  „  lorfqu  il  parut 
en  Allemand.  Plufieurs  perfbnnes dégoût 
defiroient  le  voir  imprimé  en  François  y 
ëc  ce  ne  fera  pas  fans  pîaifir  qu  elles  ver¬ 
ront  le  goût  répandu  dans  les  ornements 
qui  embelliflent  cette  Edition  ;  ils  applau¬ 
diront  au  génie  du  Deffinateur ,  &  au  ta¬ 
lent  fupérieur  du  Graveur,  qui  a  donné 
à  la  fuite  de  fes  Planches  une  vérité  &£ 
une  juftefle  d’inftant,  qui  les  fera  préfé¬ 
rer  à  des  Ouvrages  beaucoup  plus  éten¬ 
dus. 


O  Zacharie  !  je  lirai  fouvent  ton 
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Poème,  &  j’irai  enfuite  contempler  la 
Nature  qui  t’a  infpiré  &  que  tu  imites  fil 
bien.  C’eft  avec  une  confiance  agréable 
que  j’abandonne  ta  réputation  &  ta  gloire 
au  taét  &  au  goût  de  chaque  Leéteur  ; 
s’il  en  eft  quelques  uns  à  qui  tu  dé- 
plaifes,  je  les  plaindrai  comme  des  infor¬ 
tunés  qui  n’ont  jamais  éprouvé  le  plai- 
lîr  que  la  Nature  fait  couler  dans  Tâme 
de  fes  Obfervateurs0 


*-  -■  ■  I  II - -  ■  - - -—  I  II 

xxviij  APPROBATION. 

X’  A  i  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice- 
Chancelier  ,  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  un 
Manufcrit  intitulé  :  Les  Quatre  Parties  du  Jour  : 
Poème  traduit  de  l3  Allemand  de  Zacharie .  Et  je 
n’y  ai  rien  trouvé  qui  m’ait  paru  devoir  en  em¬ 
pêcher  i’impredion.  Donné  à  Paris  ,1e  19  No~ 
vembre  1767, 

Philippe  de  Prétot. 
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XjOUIS  5  par  la  grâce  de  Dieu ,  Roi  de  France 
&  de  Navarre  :  A  nos  amés  de  féaux  Confeillers  , 
^es  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement ,  Mai¬ 
res  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  , 
Grand-Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  ,  Séné¬ 
chaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres  nos 
Jufticiers  qu’il  appartiendra.  Salut.  Notre 
amé  le  Sieur  *  *  *  Nous  a  fait  expofer  qu’il 
dehreroit  faire  imprimer  de  donner  au  Pu¬ 
blic,  un  Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Les  Quatre 
Parties  du  Jour  :  Poème  traduit  de  l3 Allemand  de 
Zacharie  *  s’il  Nous  plailoit  lui  accorder  nos 
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Lettres  de  Privilège  pour  ce  néceflfaires.  A 
ces  Causes  ,  voulant  favorablement  traiter 
l’Expofant ,  nous  lui  avons  permis  8c  permet¬ 
tons  par  ces  Préfentes  de  faire  imprimer  ledit 
Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  lemblera  ,  8c 
de  le  vendre  ,  faire  vendre  8c  débiter  par- tout 
notre  Royaume  pendant  le  tems  de  fix  années 
confécutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des 
Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeurs  , 
Libraires  8c  autres  perfonnes  de  quelque  qualité 
8c  condition  quelles  foient,  d’en  introduire  d’im- 
preflion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
fance  ;  comme  aulîi  d’imprimer  ,  faire  imprimer, 
vendre  faire  vendre,  débiter  ni  contrefaire  le¬ 
dit  Ouvrage  ,  ni  d’en  faire  aucuns  Extraits  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puilïe  être  ,  fans  la  per- 
miffion  exprelle  8c  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou 
de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de  con- 
Efcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois 
mille  livres  d’amende  contre  chacun  des  Con- 
trevenans  dont  un  tiers  à  Nous  ,  un  tiers  à 
FHotel-Dieu  de  Paris  ,  8c  l’autre  tiers  audit  Ex¬ 
pofant  ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  8c  de 
tous  dépens  ,  dommages  8c  intérêts  -,  à  la  charge 
que  ces  Préfentes  feronr  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des  Impri¬ 
meurs  8c  Libraires  de  Paris ,  dans  trois  mois  de 
la  date  d’icelles }  quel’impreflion  dudit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume  8c  non  ailleurs  , 
en  bon  papier  8c  beaux  caraéteres,  conformé- 
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menr  aux  Réglemens  de  la  Librairie  ,  6c  notam¬ 
ment  à  celui  du  10  Avril  17*5,  à  peine  de  dé¬ 
chéance  du  préfent  Privilège  }  qu’avant  de  l’ex- 
pofer  en  vente  ,  le  Manuicrit  qui  aura  fervi  de 
copie  à  l’imprefiion  dudit  Ouvrage ,  fera  remis 
dans  le  même  état  où  l’Approbation  y  aura  été 
donnée  ,  ès  mains  de  notre  très  cher  6c  féal 
Chevalier  ,  Chancelier  de  France  ,  ie  fieur  de 
Lamoignon,  6c  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique  , 
un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  uni 
dans  celle  de  notredit  heur  de  Lamoignon  .  6c 
un  dans  celle  de  notre  très  cher  6c  féal  Chevalier  s 
Vice-Chancelier  6c  Garde  des  Sceaux  de  France  , 
le  fieur  ds  Maupeou  j  le  tout  à  peine  de  nul¬ 
lité  des  Préfentes  :  du  contenu  defquelles  vous 
mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expo- 
fant  6c  fes  ayans  caufes  ,  pleinement  6c  paifibie- 
ment ,  fans  foufirir  qu’il  leur  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie 
des  Préfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  ,  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit 
tenue  pour  duement  fignifiée  ,  &  qu’aux  copies 
collationnées  par  l’un  de  nos  amés  féaux  Con» 
feillers  ,  Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à 
l’Original.  Commandons  au  premier  notre  Huif- 
fier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  pour  l’exé¬ 
cution  d’icelles  ,  tous  aétes  requis  6c  nécelfai- 
res  ,  fans  demander  autre  permifiion  ,  6c  nonob- 
ilant  clameur  de  Haro  ^  Charte-Normande  ?  6c 
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Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à  Paris  le  feizieme  jour  du  mois  de  Dé- 
cembrej  Tan  de  grâce  mil  fepr  cent  foixante-fept, 
ôc  de  notre  Régne  le  cinquante-troifiéme.  Par 
le  Roi  en  fon  Confeil.  L  E  B  E  G  U  E. 

Regiftré  fur  le  Regiftre  XVII  de  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs 
de  Paris  j  N°.  1753,  fol.  42  5  ^  conformément  au 
Réglement  de  1723  ;  qui  fait  défenfes Article 
XLI  y  cl  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  & 
condition  qu  elles  foient  j  autres  que  les  Libraires 
&  imprimeurs  ;  de  vendre  3  débiter  3  faire  afficher 
aucuns  Livres  pour  les  vendre  en  leurs  noms  foit 
quils  s3 en  difent  les  Auteurs  j  ou  autrement  ;  &  à 
la  charge  de  fournir  à  la  fufdite  Chambre  neuf 
Exemplaires  prefcrits  par  V Article  CVIII  du 
meme  Réglement .  A  Paris  j  ce  9  Mai  1 768. 

G  A  N  E  A  u  j  Syndic » 


De  1/ Imprimerie  de  Didot* 
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À  R  R  i  v  e  z ,  confolante  Aurore ,  fille  aînée  du 
Jour  ;  defcendez  de  vos  coteaux  dorés  dans  ces 
vallées  languifiantes  :  fous  vos  pieds  de  rofe ,  le 
gazon  va  fe  rajeunir ,  8c  les  boutons  humides 
dont  il  eft  couvert  vont  fe  transformer  en  rubis 
étincelans.  Déjà,  la  mufique  dJun  bois  animé 
falue  votre  retour  $  8c  le  réveil  de  la  Nature 
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s’annonce  par  des  cris  de  joie  multipliés.  O 
Mufe,  qui  fis  entrer  le  Poète  Anglais  dans  le 
palais  des  Saifons  ,  je  vais  chanter  les  Saifons 
du  Jour  j  conduis -moi  à  la  cour  de  la  brillante 
Matinée  :  fais  que  je  voie  les  heures  quelle  gou¬ 
verne  ,  ouvrir  les  portes  de  cryftal  de  fon  palais , 
au  devant  du  char  de  l’Aurore  ;  les  pleurs  couler 
des  joues  de  cette  DéefTe  ,  3c  l’époux  de  Thétis 
fortir  à  regret  du  lit  des  Nayades. 

Et  toi  ,  Gefner ,  l’honneur  de  l’Amitié , 
toi ,  de  qui  lame  feroit  encore  affez grande  fans 
les  dons  du  Génie  ;  toi  *  que  les  chants  de  l’im¬ 
mortel  Thompfon  ont  fi  fouvent  plongé  dans  des 
extafes  profondes  3c  ra vidantes  ^  quand  tu  contem- 
plois  la  face  riante  du  Printems  ,  afiis  à  l’ombre 
des  tilleuls ,  ou  bien  fous  l’épaifieur  des  maron- 
niers,  ne  fentois-tu  pas  une  délicieufe  volupté 
fe  glifier  dans  ton  âme ,  augmenter  le  nombre 
de  tes  fens ,  3c  l’empire  de  ta  raifon  étoit  -  il 
alors  affez  puiffant  pour  préferver  ton  cœur  du 
charme  de  l’amour ,  que  le  chant  mélodieux  du 
roflignol  infpire  ?  Ne  fois  pas  plus  févere  â  mon 
chant,  prêtes  l’oreille  à  mes  vers,  3c  daignes  en¬ 
courager  mon  audace  par  uu  fouris  gracieux. 
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Déjà  ,  la  Nuit  fllehtietife  fait  ligne  de  fon  fcèp- 
tre  de  plomb  aux  enfans  de  l’Ombre  :  ils  quittent 
le  ciel ,  &c  fe  précipitent  d  fa  fuite  dans  les  ca¬ 
vernes  qui  font  aux  extrémités  de  la  terre  j  le 
voile  de  nuages,  doiit  la  Nature  s’étoit  envelop¬ 
pée,  fe  releve  infenfiblement  ,  8c  fes  plis  on- 
doyatis  fe  raffemblent  fans  bruit  :  le  feu  deà 
étoiles  eft  entièrement  effacé ,  la  gracieufe  Avant  - 
fourrière  du  Matin  brille  feule  dans  les  plaines 
du  ciel  :  les  derniers  Songes  agitent  leurs  ailes 
bigarrées  fur  la  tête  des  humains.  Alors  l’Ima¬ 
gination  prend  fori  panache  8c  s’élance  dans  fa 
carrière  :  errante ,  8c  toujours  incertaine  dans  fort 
vol ,  elle  s’élève  dans  les  champs  de  l’Ether  d’où 
elle  fe  précipite  dans  des  cavernes  âffreufes  a  tra¬ 
vers  des  rochers  hériffés  de  pointes  8c  des  flots 
mugiffants.  Tantôt ,  l’Extafe  la  tranfporte  dans 
des  prairies  riantes  8c  lumineufes ,  où  elle  en-* 
tend  la  voix  des  Syrennes  8c  s’aflied  a  la  table  des 
Dieux  8c  des  Fées  $  tantôt ,  elle  arrive  par  des 
déferts  horribles  à  des  tombeaux  antiques ,  où  * 
fe  nourriflant  d’idées  mélancoliques  ,  elle  fe 
couvre  de  crêpes  8c  de  lambeaux  funèbres ,  jufl* 
qu’à  ce  que  le  Matin  diffipant  fes  phantômes ,  un 
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bruit  léger  vienne  la  tirer  de  fon  égarement ,  8c 
inviter  l’Homme  à  ouvrir  les  yeux  aux  doux 
rayons  de  la  lumière  naiflanre. 

Le  Crépufcuie  chalTe  devant  lui  les  ténèbres 
qui  couvraient  le  payfage }  les  coteaux  garnis  de 
bois  elevent  leur  tête  au  -  deflus  de  lhorifon  ;  le 
dos  bleuâtre  des  montagnes  fe  détache  8c  s’a g- 
grandit  aux  yeux  du  voyageur  matineux.  Les 
fleuves  brillants  dans  l’obfcurité  roulent  des  flots 
luifants  à  travers  des  prairies  fumantes  ;  quel¬ 
quefois  ,  lorfque  la  terre  courroucée  refufe  d’ou¬ 
vrir  fon  fein  aux  perles  de  la  ro fée ,  tout  effc  cou¬ 
leur  d’argent  :  8c  le  voyageur  arrivé  fur  la  pente 
de  la  montagne  ,  s’arrête  un  inftant ,  en  voyant 
des  prairies  immenfes  confondues  avec  le  fleuve 
qu’il  fait  palier  au  milieu  d’elles.  Mais  bientôt 
cette  couleur  argentée  difparoit ,  8c  fait  place  à  la 
verdure  ordinaire  des  campagnes.  On  voit  les 
tours  8c  les  clochers  de  la  ville  encore  endormie, 
à  demi  cachés  par  les  nuages  fumants  qui  les  en¬ 
veloppent  ,  8c  l’humble  cabane  fe  dégager  infenfl- 
blement  de  l’ombre  des  ormeaux  qui  l’entourent. 
L’allouette  part  du  fillon  humide ,  8c  fe  promene 
dans  les  airs  :  elle  efl:  la  première  qui  annonce  les 
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approches  du  jour  par  un  chant  d’allégreffe  8c  de 
triomphe.  Aufîitôt  le  peuple  desoifeaux  s’éveille 
en  gazouillant ,  fecoue  fes  ailes ,  &:  fautille  plein, 
de  joie  fur  des  rameaux  chancelants.  Un  doux 
prélude ,  ou  plutôt  un  fîlence  attentif,  prépare  au 
concert  univerfel  qui  va  partir  des  bois ,  au  pre¬ 
mier  regard  du  Soleil.  Il  fe  cache  encore  ,  mais, 
on  voit  qu’il  approche.  L’Aurore  preffe  fes  che¬ 
vaux  dociles  ;  elle  éteint  avec  fon  aile  couleur  de 
rofe  les  plus  vifs  flambeaux  du  ciel  ,  8c  peint  les, 
nuages  de  jaune  ,  de  verd  8c  de  pourpre.  Déjà , 
l’aigle  impatient  s’élance  d’un  vol  rapide  dans  la 
haute  région  de  l’air  :  il  veut  offrir  au  Soleil  le 
premier  hommage  des  habitans  de  la  terre.  Le 
vautour  8c  le  milan  quittent  leur  retraite  obfcure 
£c  le  fuivent  de  loin  ,  tandis  que  l’épais  bataillon 
des  chouettes  8c  des  hiboux ,  agitant  fes  ailes 
autour  des  rochers  entrouverts ,  fuit ,  enjettanç, 
des  cris  lugubres, l’éclat  du  jour  qui  le  bleffe.  L’hi¬ 
rondelle  recommence  à  tracer  des  cercles  dans 
les  airs ,  elle  fe  plaît  à  dorer  fes  ailes  bleuâtres 
aux  premiers  rayons  du  Soleil.  Le  cerf  fe  retire 
lentement  à  travers  la  prairie ,  pour  fe  rendre, 
dans  le  bois  ;  il  craint  l’éclat  du  jour  8c  la  pré-. 
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fence  importune  du  laboureur  qu’il  croit  déjà 
entendre  de  loin  y  toutefois  ce  n’eft  qu’à  regrèt 
qu’il  fe  retire  3  car  il  fe  retourne  fouvent  pour 
regarder  les  champs  enfemencés  qu’il  vient  de 
dépouiller.  Le  lièvre  timide  fe  retire  auffi  dans 
la  remife  ,  8c  le  corbeau  d’un  vol  pefant  quitte 
la  cime  touffue  des  vieux  chênes  ,  pour  rega¬ 
gner  les  champs  voifins. 

Le  berger  foupirant  ouvre  les  barrières  de  la 
claie  :  le  bélier  fort  le  premier  à  la  tête  du  trou¬ 
peau  qui  le  fuit  en  bêlant  ;  8c  le  chien  fidele  s 
marchant  à  coté  de  fon  maître ,  ferme  l’arrière- 
garde.  Cependant  une  partie  du  village  dort  en¬ 
core  dans  fes  cabanes  couvertes  de  mouffe  &  de 
chaume  y  le  coq ,  perché  au  plus  haut  de  l’é¬ 
chelle  ,  annonce  pour  la  dernière  fois  l’heure  du 
travail.  Le  laboureur  fe  leve  en  fecouant  les  pa- 
yots  du  fommeil ,  puis  il  attele  à  fa  charrue  ,  pré¬ 
parée  de  la  veille ,  le  çouple  ruminant  qui  offre 
tranquillement  fon  large  front  au  joug,  il  mar¬ 
che  lentement  a  fon  arpent  ,  8c  reprend  les 
filions  qu’il  a  déjà  commencés.  11  va  renouvel- 
fer  un  rude  travail  ,  mais  auffi  il  va  jouir  de 
toutes  les  fcènes  raviffantes  du  jour  :  deia  même 
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il  eft  amufé  par  le  chant  de  l’allouette  qui  vol¬ 
tige  autour  de  lui ,  8c  femble  l’inviter  à  comment 
cer  fon  travail. 

Le  Soleil  s’avance ,  les  rideaux  de  pourpre  de 
fon  trône  d’or  s’écartent  de  part  8c  d’autre.  Le 
Roi  du  Jour  paroît  enfin ,  8c  fes  regards  s’éten¬ 
dent  fur  toute  la’nature....  Que  l’imagination  vole 
dans  ce  moment  d’une  aile  hardie,  jufques  fur 
les  bords  du  tranquille  Océan  ,  ou  quelle  s’éleva 
fur  la  cime  du  promontoire  pour  contempler 
l’efpace  immenfe  de  cette  plaine  liquide  éclairée 
par  le  Soleil  du  Matin.  Les  chevaux  du  Soleil  s’é¬ 
lancent  du  fein  des  flots  azurés ,  ils  fecouent  leurs 
crins  humides ,  iis  brûlent  de  courir  leur  carrière 
enflammée  ;  une  vapeur  célefte  s’exhale  des  bou¬ 
cles  parfumées  du  Dieu  du  Jour ,  8c  fe  change 
en  perles  précieufeg dans  le  fein  des  conques  de- 
mail  qui  s’ouvrent  pour  les  recevoir.  Les  habi¬ 
tants  de  l’onde  élevent  la  tête  au  defllis  de  la 
furface  des  flots ,  8c  viennent  faluer  le  Pere  de 
la  Nature.  Tout  eft  ciel  8c  eau;  mais  la  lu¬ 
mière  anime  ces  plaines  8c  ces  voûtes  immenfes , 
la  majefté  8c  la  joie  régnent  au  milieu  du  calme 
&  du  filence  ;  fpe&acle  unique  qui  jette  lame 
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dans  une  admiration  tranquille  &  délicieufe. 

Dans  le  lointain  d’un  horizon  fans  borne,  paroît 
une  citadelle  flottante  que  l’œil  peut  à  peine  dis¬ 
tinguer  y  elle  s’aggrandit  en  avançant  ,  fes  voiles 
s’enflent  dans  le  verre  obfervateur  :  déjà  ,  on  re- 
eonnoît  le  pavillon  &  les  banderolles  qui  volti¬ 
gent  au  haut  du  mât  chancelant  ;  le  vaiffeau  re¬ 
doutable  paroît  dans  toute  fa  grandeur  aux  yeux, 
étonnés  ;  il  approche  encore ,  il  Salue,  le  Fort  qui 
lui  répond  coup  pour  coup  j  de  le  bruit  de  Ses 
foudres ,  qui  annoncent  également  ou  la  paix  ou 
la  guerre ,  va  Se  répéter  avec  fracas  dans  les  ca¬ 
vernes  des  îles  lointaines. 

Cependant  que.  les  derniers  replis  du  rideau 
font  relevés  ,1a  vafle  Scène  du  monde  brille  d’une 
clarté  qui.  en  fait  Sortir  toutes  les  beautés  à 
la  fois  ^  tout  nage  dans  un  torrent  de  lumière ,  ÔC 
l’œil  enchanté  Se  repofe  fucce Hivernent  fur  mille 
décorations  animées  ;  chaque  plante  éleve  Sa  tête 
ornée  de  rubis  éclatans ,  &  Semble  s’étendre  vers 
le  Soleil }  tout  ce  qui  a  une  voix  célèbre  le  retour 
du  Soleil ,  toute  la  Nature  forme  un  concert  de 
louanges ,  Sc  le  parfum  des  fleurs  monte  comme 
un  encens  Sacré  que  la  terre  offre  au  Ciel* 
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O  fpeétacle  magnifique  ! . . , ,  Que  ne  puis- je 
tremper  mon  pinceau  dans  les  couleurs  de  l’Au¬ 
rore  ,  pour  te  peindre  aux  yeux  des  mortels  !...  La 
Nature  abattue  languifToit  dans  les  horreurs  de 
l’ombre ,  tous  fes  charmes  étoient  engloutis  dans 
le  filence  :  femblable  à  la  Mort  ténébreufè  ,  la 
froide  Nuit  étendoit  fes  larges  ailes  fur  la  terre 
engourdie  ;  mais  le  Soleil  arrive  à-peine  dansfon 
char  de  triomphe ,  que  l’ombre ,  le  filence ,  la 
frayeur  &:  le  fommeil  fuient  vers  l’Occident  j  fa 
chaleur  bienfaifante  pénètre  toutes  les  créatures , 
la  Nature  femblç  refpirer  en  recouvrant  fa  chaleur 
8c  fes  forces. 

Oh  !  comment  les  mortels  ne  t’auroient  -  ils 
pas  adoré  ,  puiffant  Dieu  de  la  lumière  !  . .  ;  - 
Pouvoient  -  ils ,  fans  crime ,  ne  pas  fe  profterner 
devant  ta  face  rayonnante  !...  Quand,  fur  les  bords 
du  bruyant  Hydafpe  8c  du  Gange  rapide ,  les  ma¬ 
ges  revêtus  de  robes  blanches  t’invoquent  fous 
le  beau  nom  de  Mythra  ;  quand  le  noir  Afriquain 
te  reçoit  au  milieu  de  fes  danfes  facrées  8c  ayec 
des  cris  de  joie  ;  quand  le  Péruvien  zélé  pour 
ton  culte ,  te  révère  par  des  offrandes  pieufes  ^ 
devons  -  nous  blâmer  ou  punir  le  culte  de  ces 
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peuples?  Neft-U  pas  plus  digne  de  l’homme  » 
que  Pufage  honteux  de  brûler  de  l’encens ,  8t 
d’immoler  des  vi&imes  humaines ,  devant  des 
monftres  inanimés  ?.....  Que  l’Orient  chante 
des  hymnes  en  ton  honneur,  6  Monarque  du 
Jour  ! . . . .  Rayonnant  écoulement  du  trône  de 
l’Eternel  ,  fource  des  biens  qui  couvrent  cha¬ 
que  jour  la  terre  d’une  parure  nouvelle  :  c’eft  de 
toi  que  découlent ,  comme  un  torrent ,  la  nourri¬ 
ture  8c  le  plaifir  de  tant  d’efpeces  de  créatures 
innombrables.  Depuis  l’homme ,  cet  être  monar¬ 
chique  ,  jufqu’au  vermiffeau  qui  rampe  dans  la 
pouiïière ,  tout  puife  la  vie  à  ta  fource  intarrif* 
fable  $  les  heures  tracent  autour  de  ton  trône  des 
cercles  mefurés  par  des  fons  harmonieux ,  8c  le 
cortège  des  Saifons  forme  une  marche  réglée  à 
la  fuite  de  ton  char.  A  peine  le  Printems  aflis  fur 
l’aile  des  Zéphirs ,  vient-il  de  répandre  des  fleurs 
fur  la  terre  ,  à  peine  a-t-il  embelli  les  champs 
de  fes  dernières  couronnes ,  que  PEté  monte  fur 
fes  courfîers  ardens ,  8c  tire  de  fon  carquois  d’or 
les  flèches  les  plus  perçantes  :  elles  traverfent  les 
flancs  de  la  terre  ;  la  campagne  jaunit ,  les  mûrs 
épis  pendent  fur  leur  tige  délicate ,  8c  les  pommes 
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fe  teignent  d’incarnat  &  de  couleur  de  feu.  Mais 
bientôt  l’Automne  prodigue  defcend  fur  des  nua¬ 
ges  féconds ,  répand  fa  corne  d’abondance  rem¬ 
plie  de  fruits  mûris  8c  de  raifins  enflés  \  enfuite  y 
après  avoir  déchargé  les  arbres  fatigués,  elle  ré¬ 
jouit  par  des  pluies  délicieufes  les  campagnes 
peuplées  qui  retentiffent  de  cris  de  joie  8c  de 
chants  d’allégrefle  ,  jufqu’à  ce  que  le  bruyant  Hy- 
ver  arrivé  fur  des  floccons  de  neige ,  chafle  les 
contagions  mortelles ,  ranime  les  champs  épuifés* 
8c  porte  avec  les  ouragans  8c  les  tempêtes ,  des 
îréfors  de  force  8c  de  fanté. 

Mais ,  qui  peut  t’avoir  placé  dans  l’efpace  im- 
menfe ,  ô  Ame  de  ce  monde  ?  . . . .  Quelle  main 
verfa  des  millions  de  foleils  comme  autant  d’é¬ 
tincelles  rayonnantes  du  fèu  éternel  pour  éclairer 
des  mondes  innombrables,  8c  pour  donner  la  vie 
à  des  infinités  d’êtres  8c  d’habitants? ...  O  Mufe  ! 
mon  aile  fatiguée  ne  peut  atteindre  à  ces  hau¬ 
teurs  où  l’aigle  Britannique  fe  baigne  dans  des 
flots  de  lumière.  Les  hymnes  de  l’immortel 
Thompfon  peuvent  feules,  ô  Soleil!  égaler  la 
rapidité  de  ton  char.  C’eft  à  lui  feul  qu’a  été  don¬ 
né  la  force  de  chanter  l’objet  le  plus  élevé  de  la 
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Nature,  nulle  autre  mélodie  ne  peut  être  conv- 
parée  à  la  fienne.  Mais  pourquoi ,  lorfque  toutes 
les  voix  de  l’univers  s’accordent  à  célébrer  FAu- 
teur  de  tant  de  merveilles  ,  l’homme  feul  refte- 
t-il  muet?  Que  vois  'je  ?  Sans  être  effrayé  de  l'i¬ 
mage  de  la  mort  qu’il  vient  de  quitter ,  l’homme 
fe  îeve  8c  ne  rend  point  grâces  au  Créateur  tout- 
puiffant  qui  le  conferve  à  la  vie  ! . . . .  Eft  -  il  donc 
lui- même  un  Dieu  ,  pour  fe  croire  indépen¬ 
dant?  ....  Non  :  Je  vois  des  mains  s’élever  vers 
le  ciel ,  8c  des  genoux  fe  fléchir  devant  le  Créa¬ 
teur.  Que  toute  la  terre  paffe  du  fommeil  à  l’a¬ 
doration  ;  que  l’âme ,  ravie  du  fpeétacie  de  F  Au- 
fore,  tombe  dans  une  extafe  profonde j  où,  con*- 
templant  toutes  les  merveilles  fenfibles ,  elle  ne 
voie  dans  toutes  chofes  que  la  main  du  Créa¬ 
teur  mille  fois  reproduite. 

O  Mufe  bienfaifante  !  tranfportes  -  moi  fur 
cette  montagne  couverte  de  bois  ,  pour  afîifler  à 
l’entrée  triomphante  de  l’Epoux  de  la  terre  ;  con¬ 
duis-  moi  fous  ces  feuillages  facrés  où  la  frayeur 
infpire  la  piété ,  que  mes  premiers  foupirs  s’élè¬ 
vent  au  ciel  avec  Fencens  du  matin. ... . .  Me. 

fuis-je  éveillé  moi -même  ?  efl-ce  ma  main  qui 
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a  pu  rouvrir  mes  paupières  que  le  prélude  d’un 
fommeil  éternel  avoit  fermées  fi  puiffamment  ? .... 
Commandois  -  je  à  mon  âme  errante,  comme 
hors  de  moi  ?  ....  Non  :  je  reconnois  la  main 
fecourable  qui  a  daigné  conferver  mon  être  ;  8c  > 
refiant  dans  une  muette  extafe ,  la  dévotion  me 
faifit  &  m’élève  fur  fes  ailes  ardentes  jufqu’à  la 
hauteur  des  nuages.  Tout  l’hémifphere  fe  déve¬ 
loppe  à  mes  regards }  des  nations ,  à  côté  des  na¬ 
tions  ,  célèbrent  le  Dieu  du  ciel  par  des  cantiques 
multipliés.  La  tymbale  retentiffante  ,  la  cloche 
fonore  ,  le  cor  bruyant  ôc  l’orgue  harmonieux  fe 
font  entendre  du  haut  des  pagodes  8c  des  églifes  , 
dans  les  mofquées  8c  les  fynagogues  ;  les  langues 
de  cent  peuples  ,  les  chants  de  mille  feéles  invo¬ 
quent  le  Souverain  des  efprits  8c  des  mondes. 

O  É  t  e  r  n  e  l  !  devant  qui  les  trônes  s’abaif- 
fent ,  reçois  les  vœux  8c  les  hommages  de  tes 
créatures  :  entends  les  foupirs  du  Sauvage  erranc 
qui ,  les  bras  étendus  vers  toi ,  brûle  d’une  dévo¬ 
tion  plus  pure  que  celle  de  ces  hypocrites  Chré¬ 
tiens  fansceffe  courbés  devant  tes*autels.  Tu  me 
vois  au  pied  de  ton  trône  où  vont  mourir  les  pre¬ 
miers  rayons  du  Soleil  levant  :  je  m’humilie  de*« 


vant  toi  j  & ,  pendant  que  ma  harpe  accompagne 
les  accens  de  ma  voie ,  tu  pénètres  au  fond  de 
mon  âme  pour  y  recevoir  un  hommage  plus  ex- 
preflif  de  plus  digne  de  toi.  Que  mes  yeux  ne 
voient  jamais  l’Orient  environné  de  la  pourpre 
du  matin ,  h  mon  cœur  ne  s’élève  auflitot  pour 
t’offrir  mes  foibles  hommages  -,  ils  monteront 
vers  toi ,  de  tu  m’entendras  encore  lorfque 
mes  lèvres  demeureront  dans  un  refpe&ueux 
filence. 

Tout  brille  maintenant  d’une  égale  clarté. 
Chaque  perle  de  la  rofée  eft  un  miroir  où  fe  ré¬ 
fléchit  l’image  du  Soleil  \  les  fleurs  épanouies  re¬ 
prennent  les  couleurs  les  plus  fraîches  &c  les  plus 
vives ,  de  leur  calice  entr’ouvert  s’exhalent  des 
parfums  fuaves  de  balfatniques ,  les  brüyeres  dà 
les  bois  retentiiïeiit  des  concerts  les  plus  variés  j 
les  paflereaux  gazouillent  foüs  les  feuilles  du  til¬ 
leul,  tandis  que  le  pigeon  fe  promène  fur  le 
dos  penché  d’un  toît ,  de  poufle  des  foupirs  ron« 
coulans  autour  de  fon  amante ,  qui  fe  plaît  â 
étaler  fa  gorge,  de  à  changer  de  couleur  de  de  pa¬ 
rure  I  chaque  pas  quelle  fait.  Toute  la  métairie 
fe  meut  de  $ 'apprête  au  travail  ;  la  jeune  fermiers 
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au  vifage  rond  8c  vermeil ,  va  baigner  fes  yeux 
encore  affoupis ,  au  cryftal  d’une  fontaine ,  où  les 
petits  poulets  quelle  nourrit  avec  complaifance 
l’attendent  en  fautillant.  Le  valet  la  regarde  d’un 
œil  avide ,  8c  s’élance  en  riant  fur  fes  chevaux 
henniffans.  La  campagne  devient  plus  animée  , 
tout  y  eft  en  mouvement ,  que  de  fpedacles  va¬ 
riés  !  Des  brebis  répandues  dans  la  prairie ,  des 
hommes  épars  au  milieu  des  bleds  ondoyans,  des 
émondeurs  fur  la  cime  des  arbres ,  des  chevres 
grimpant  fur  le  dos  des  rochers  couverts  de  plan¬ 
tes  fauvages,  des  taureaux  mugiffants  dans  la 
plaine  ,  des  meres  occupées  à  traire ,  des  enfans 
qui  s’égaienr  en  cueillant  des  violettes  ,  tandis 
que  l’habitant  de  la  ville  dort  encore  !  Il  ne  voit 
pas  la  face  riante  8c  gracieufe  de  nos  champs  j 
enfeveli  dans  les  ténèbres ,  il  palfe  la  matinée  a 
s’oublier  lui  -  meme  ;  de  noires  images  obfedent 
fon  efprit  échauffé  par  les  fumées  de  la  table  8c 
les  veilles  du  jeu,  par  des  affaires  importunes, 
ou  par  des  plaifirs  encore  plus  accablans  que  les 
affaires.  O  vous ,  précieufes  Beautés ,  qui  v&us 
plaignez  fans  celle  de  l’ennui  de  votre  condition 
8c  de  l’uniformité  de  votre  vie,  vous  ignorez  les 
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douces  alternatives  de  joie ,  de  plailîr  8c  d’admi¬ 
ration  qu’éprouve  celui  qui  fe  promene  au  lever 
du  Soleil  dans  l’épaifieur  d’un  bois  agréable ,  ou 
qui  s’amufe  à  contempler  dans  le  miroir  d’un 
étang  immobile  la  fuite  des  nuages  dorés.  Que 
cet  heureux  fpe&ateur  plaint  les  riches  habitants 
des  palais,  qui  paffent  une  grande  partie  de  la  belle 
Matinée  dans  les  bras  du  fommeil ,  ou  plutôt  qui 
abandonnent  leurs  efprits  aux  preftiges  des  vains 
honneurs ,  des  grandeurs  chimériques  &  des  ri* 
cheiïes  afTervilfantes  :  ou ,  ce  qui  eft  le  plus  trifte 
encore;  qui  veillent  en  livrant  leurs  fens  aux 
fatales  carreflfesde  la  Volupté. 

La  belle  Séline ,  emprifonnée  dès  fon  enfance 
dans  l’enceinte  d’une  ville  étroite  &  fermée ,  n’a- 
voit  jamais  vu  le  ciel  dans  toute  fa  fplendeur  8c 
fa  majefté.  Elle  ne  connoilfoit  les  charmes  du 
Matin  que  par  les  images  de  la  Poéfie  8c  de  la 
Peinture  y  images  toujours  foibles  8c  muettes , 
quand  elles  ne  font  pas  prévenues  par  l’expé¬ 
rience.  Enfin  T  Amour,  favorable  à  fon  âme  fenfi- 
ble ,  lui  donna  un  tendre  époux  ,  qui  délivra  fes 
fens  8c  fon  efprit  d’un  efclavage  pour  lequel  elle 
tfétoit  pas  née.  Elle  fuivit  cet  aimable  guide  dans 
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des  régions  toutes  nouvelles.  Elle  vit ,  de  la  hau¬ 
teur  des  montagnes  où  elle  voyageait ,  les  flam¬ 
beaux  de  la  Nuit  fe  jouer  fur  fa  tête  ,  les  phof- 
phores  fe  former  fous  fes  pieds  dans  les  replis  des 
vallons.  Elle  regarda  vers  l’Orient ,  8c  l’horifon 
s’embellit  de  toutes  les  nuances  de  la  pourpre. 
Elle  tourna  les  yeux  dû  côté  de  l’Occident  8c 
foudain  elle  vit  devant  elle  l’écharpe  d’iris  ten¬ 
due  comme  un  cercle  lumineux,  où  brilloient  à 
la  fois  la  topaze  l’émeraude  ,  le  rubis  8c  famé- 
tifte.  Oh ,  quelle  pure  joie  inondoit  l’âme  de  Sé^ 
line  !  Son  époux  ,  étendu  a  fes  côtés  ,  étoit  plongé 
dans  un  fommeil  délicieux,  quand  le  Matin  vint 
rafraîchir  fur  fes  joues  toutes  les  fleurs  du  bel 
âge.  »  O,  mon  bien  -  aimé ,  dit -elle  en  im« 
«  primant  un  baifer  célefte  fur  fes  lèvres  entrer 
9>  ouvertes,  éveilles»  toi ,  8c  vois  le  fpeétacle 
«  dont  ta  Séline  jouit  pour  la  première  fois. 
»  Quoi  !  Tant  de  beautés  avoient  été  cachées  (i 
9>  longtems  â  mes  yeux  !  Que  les  fcènes  8c  les 
»  théâtres  de  la  ville  font  étroits  !  Que  les  cou- 
9>  leurs  de  l’art  font  foibles  8c  fombres!  Qu^ 
99  tous  les  plaifirs  font  faux  près  de  celui-ci  j  8c 
99  combien  l’ignorance  8c  la  fervitude  m’ont  ra- 
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»  vi  de  véritables  délices  ?«....  En  difant  ces 
mets ,  la  belle  Séline  laifla  couler  de  fes  yeux 
des  larmes  de  joie,  brillantes  comme  laperle  :  elle 
reprit  ainfi.  »  C’eft  à  toi ,  cher  époux ,  que  je  dois 
»  la  vue  de  tant  de  beautés  de  de  merveilles.  Oh, 
que  r  Amour  m’a  bien  fer  vie  ,  en  fixant  mon 
»  fort  loin  de  l’hémifphère  où  je  fuis  née!  .... 
«  Le  ciel  de  la  terre  étoient  pour  moi  des  objets 
»  perdus  ;  tu  me  rends  les  bienfaits  de  la  nature, 
»  de  tu  me  fais  admirer  fon  ordre  harmonieux.  « 
C’eft  alors  qu’ils  s’embraflerent  avec  une  tendr'efle 
inexprimable  ,  tandis  que  le  Matin  prodiguoit 
autour  d’eux  fes  couronnes  de  rofes  pour  embel¬ 
lir  les  faveurs  de  l’amour. 

Mais  la  Nature  n’offre  pas  toujours  des  fleurs 
au  réveil  des  amans.  Quand  l’Hiver  enveloppé  de 
nuages,  arrive  des  montagnes  d’iflande ,  il  envoie 
devant  lui  l’Aquilon  furieux  ,  qui  flétrit  la  parure 
des  campagnes ,  de  couvre  les  plaines  de  tourbil¬ 
lons  de  feuilles  enlevées  aux  arbres  des  forêts  voi- 
fines.  Alors ,  l’arrivée  du  Matin  eft  retardée  par 
de  froides  vapeurs ,  qui,  s’élevant  de  la  terre  fu¬ 
mante  ,  forment  des  ténèbres  grisâtres  qui  fe  con- 
denfent  dans  les  airs  de  retombent  fur  la  terre  en 
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brouillards  humides.  La  Nuit  ne  penfe  plus  à 
quitter  fon  fcèptre  ;  il  femble  quelle  marche  plus 
lentement  &  quelle  ne  fait  place  qu’à  regrèt  au 
Soleil  du  matin,  qui  ne  darde  plus  que  des  rayons 
obliques  3c  entrecoupés  ,  à  travers  les  brouillards 
tendus  comme  un  voile  autour  de  l’hémifphère, 
11  ne  jette  plus  qu’un  regard  foible  fur  les  prairies 
couvèrtes  de  neige  3c  fur  les  bois  folitaires  qui , 
dépouillés  de  leurs  ornemens ,  relient  toute  la 
journée  enfevelis  dans  des  ombres  bleuâtres,  C’elf 
alors  que  le  gibier ,  loin  de  découvrir  le  falpêtre 
à  l’odorat ,  vient  fe  préfenter  à  l’afFut  du  chaffeur, 
3c  que  les  grives  poulfées  par  la  faim  ,  viennent 
fe  précipiter  dans  les  filets ,  ou  tomber  dans  les 
pièges  qui  les  attendent.  Oh  !  quel  trille  fpeéta- 
cle  de  voir  ces  animaux  malheureux  ,  fufpendus 
aux  mêmes  huilions ,  où  ils  étoient  venus  tant  de 
fois  chanter  le  retour  du  Dieu  du  Jour!  Le  vau¬ 
tour  ravilfant  contemple  cette  proie  3c  la  dévore 
d’avance  :  mais  le  crin  tranchant  l’arrête,  il  efi: 
lui  -  même  mis  au  rang  des  morts  ;  3c  le  chalfeur 
rattache  comme  un  trophée  aux  portes  du  hâteaii 
de  fon  Seigneur.  Dans  ces  jours ,  courts ,  froids  ôc 
obfcurs,  le  campagnard  oifif  dort  jufqu’aux  ap- 
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proches  du  Midi  ;  mais  fa  femme  laborieufe  allume 
fa  lampe  pour  allonger  la  brièveté  du  jour  :  puis  elle 
rôde  par  la  maifon ,  elle  appelle  fes  filles  au  tra¬ 
vail  ,  enfuite  elle  prépare  le  déjeuner  de  fes  fils 
qui  fe  difpofent  avec  peine  à  reprendre  le  che¬ 
min  de  l  écoîe ,  épouvantés  qu’ils  font  par  l’af- 
freufe  quantité  de  neige  qui  efi:  tombée  pendant 
la  nuit.  La  Hutte  du  berger  amoureux  ne  fait  plus 
retentir  la  vallée^  les  troupeaux,  couchés  dans  lher- 
be ,  au  fein  de  1  étable  fermée  ,  drefient  les  oreilles 
au  fracas  des V ents  mutinés  qui  foufilent  impétueu- 
fement  fur  le  toit ,  &  frémififent  autour  des  por¬ 
tes.  Le  rapide  r  tuffeau  efi:  arreté ,  l’enfant  fans 
expérience  efi:  tout  furpris  de*le  voir  à  fon  réveil 
transformé  en  un  cryftal  folide  ]  il  s’effaye  d’un 
pied  gliffant  a  marcher  fur  la  furface  des  eaux 
durcies *  jufqu’à  ce  qu’une  chute  rapide  lui  en  ait 
appris  le  danger.  Dans  ces  jours  fi  affreux ,  la  fo- 
litaire  &  prudente  fourmi  ne  quitte  pas  fa  retraite 
pour  fatisfaire  aux  befoins  de  fa  vie *  elle  fe  nour¬ 
rit  abondamment  du  fruit  de  fes  travaux  &  de  fes 
épargnes  :  mais  le  corbeau  qui  n’amaffe  rien* 
abandonne  les  champs  durcis  &  couverts  de  nei¬ 
ge*  pour  venir  chercher  fa  nourriture  à  l’abri  de 
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la  maifon  du  fermier  ;  quelquefois  on  le  voit  en* 
rer  entre  les  poules  &  les  pigeons  qui ,  furpris  de 
fa  figure ,  le  pourfuivent  a  coups  de  bec }  vaine  me¬ 
nace,  cet  ennemi  ne  les  craint  gueres  ,  &  ils  font 
fort  heureux,  fi  aucun  d’eux  ne  devient  la  proie 
d’un  tel  compagnon.  Mais  ,  ô  ma  Mufe  !  dois  -  tu 
t arrêter  fur  des  objets  fi  trilles,  tandis  que  tu 
peux  peindre  les  charmes  de  la  Matinée  duPrin- 
tems  fleuri  &:  de  l’Eté  doré  ,  fans  pour  cela  quitter 
les  campagnes  pittorefques ,  puifque  tout  dort 
encore  dans  les  villes  ? 

J’apperçois  ,  au  loin  ,  des  fenêtres  étincelantes 
qui  brillent  au  milieu  de  la  prairie ,  des  tours 
.  hautes  8c  furmontées  de  girouettes  s’élèvent  dans 
l’air ,  tout  m’annonce  la  demeure  du  Seigneur  du. 
village  tranquille.  Les  jeunes  chevaux  de  fes  at¬ 
telages  fortent  en  bondifïant  pour  fe  répandra 
dans  la  verte  vallée.  Déjà  même  la  jeune  Dame  du 
château ,  dans  un  appareil  négligé ,  paroît  fur  les 
balcons  ;  elle  vient  de  s’arracher  des  bras  de  fon 
époux  pour  voir  pafler  fous  fes  yeux  les  nom¬ 
breux  troupeaux  qu’elle  poflede  ;  fa  vue  anime* 
toute  la  baffe  -  cour,  8c  fa  préfence  encourage  au, 
travailles  plus  pareffeux,  Elle  ne  regarde  pas % 
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domine  indigne  d’elle  8c  de  fon  rang ,  le  foin  de 
veiller  aux  travaux  des  femmes  de  fa  maifon,  de 
préhder  aux  provifîpns  de  lait,  8c  d’ordonner  l’ou¬ 
vrage  du  jardin.  Elle  appelle  elle-même  ,  du  haut 
de  fes  pavillons,  les  troupes  difperfées  de  fes  nom¬ 
bre  ufes  volières ,  elles  fe  raflemblent  à  la  voix  de 
leur  bienfaitrice  qui ,  d’une  main  libérale,  les  ar- 
rofe  d’une  pluie  de  grains  d’or.  Ravie  du  plaifiç 
que  lui  ont  donné  ces  innocens  animaux  ,  elle 
retourne  au  lit  de  fon  époux ,  d’où  le  Jour  n’a  pas 
encore  chalfé  le  Sommeil  j  elle  fe  courbe  fur  fon 
vifage  8c  relie  dans  une  extafe  lilentieufe  ,  elle 
baife  légèrement  fa  bouche  vermeille  où  les  Son¬ 
ges  riants  retracent  l’expredion  du  Plailîr  ^  elle  ap¬ 
porte  dans  fes  bras  un  jeune  enfant  le  premier  fruit 
de  leur  amour  \  8c  ,  le  couchant  malicieufement 
a  côté  de  fon  époux  qui  fommeille ,  elle  fe  cache 
derrière  le  rideau  pour  jouir  de  la  plus  tendre 
frêne.  L  enfant  bégayant  des  mots  a  demi  arti¬ 
culés  ,  entortille  fes  bras  carelïànts  autour  du  col 
de  fon  pere,  8c  l’éveille  par  des  baifers  redou¬ 
blés  ,  &  par  fon  joli  babil.  L’époux  cherche  à  tâ¬ 
tons  celle  qui  s’endormit  dans  fes  bras ,  8c  ,  fi 
c’eft  en  vain?  il  trouve  près  de  lui  le  tendre  re- 
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jetton  qui  fait  déjà  l’efpoir  de  fa  famille.  Il  prefle 
fon  jeune  fils  contre  fon  fein  ,  8c  fes  yeux  atten¬ 
dris  fe  plaifent  à  découvrir  dans  fes  foibles  traits 
l’image  touchante  des  grâces  de  fa  mere.  Celle  et 
ne  pouvant  plus  contenir  fa  joie ,  s’élance  à  tra¬ 
vers  les  rideaux  ,  8c  enleve  fon  jeune  fils  enlaif- 
fant  couler  quelques  larmes  délicieufes  de  fon 
œil  amoureux.  Cependant  l’époux  fe  leve,  8c  ,  lé¬ 
gèrement  habillé  ,  va  goûter  la  fraîcheur  de  la  ro- 
fée  fous  des  berceaux  fleuris  où  fa  tendre  époufo 
ne  tarde  pas  à  fe  rendre.  C’eft  de-la  qu’ils  aiment 
à  s’égarer  dans  un  parterre  garni  de  tapis  émaillés, 
de  fleurs  ;  c’eft  parmi  des  entretiens  que  le  fpec- 
tacle  de  la  Nature  aflaifonne  d’une  pure  volupté  * 
qu’ils  voient  le  Soleil  monter  fur  l’horifon.  L’é¬ 
poux  détache  une  rofe  de  fa  branche  épineufe ,  8c 
la  préfente  en  fouriant  à  fa  jeune  époufe  auflî 
belle  que  le  Matin  :  elle  en  décore  fon  fein  palpi¬ 
tant  ,  elle  s’appuie  avec  langueur  contre  fon  bien- 
aimé  ,  8c  fon  filence  exprime  l’amour  8c  la  pu¬ 
deur.  Oh  ,  que  fon  vifage  devient  fombre  î  lors¬ 
que  des  foins  économiques-  appellent  au  loin  cet 
époux  vigilant  pour  préfider  aux  travaux  de  la 
campagne.  Alors  ,  il  monte  fur  un  courfier  vi- 
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goureux  êc  la  quitte  avec  vîtelfe.  Elle  fixe  fes 
yeux  attendris  fur  le  chemin  qu’il  vient  de  parcou¬ 
rir  ,  jufqu’à  ce  que  les  rideaux  tortueux  des  co¬ 
teaux  contournés  le  dérobent  à  fes  regards. 

Tels  font  les  Flaifirs  innocens  que  le  Matin 
amène  dans  les  campagnes  3  tandis  que  le  Luxe 
&  la  Parefie  enchaînent  encore  les  habitans  des  ci¬ 
tés  opulentes  dans  une  Nuit  oifive.  Mais ,  non ,  le 
repos  des  citadins  eft  troublé  par  le  cahos  impor¬ 
tun  des  marchés.  De  tous  les  villages  voifins ,  le 
peuple  aborde  aux  portes  de  la  ville  3  chargé  des 
tréfors  de  la  campagne.  Telle  on  voit  une  longue 
fourmilière  à  la  fin  d'une  moilfon  s’emprefier  de 
remplir  fes  greniers.  La  fraîche  Bouquetière  &  la. 
Fruitière  riante  marchent  d’un  pas  léger  fous  le 
brillant  fardeau  qui  couronne  leur  tète  \  elles  ar¬ 
rangent  leur  coëffure  avant  que  d’entrer  dans  la 
ville ,  &  la  coquetterie  ne  manque  pas  de  rabattre 
&  de  fecouerleur  jupe  couverte  de  pouflîère.  Le 
coloris  de  leur  teint  animé  par  la  marche  ,  fe  fait 
remarquer  aifément  :  les  fentinelles  poftées  aux 
portes ,  les  agacent  en  palfant }  mais  elles  conti¬ 
nuent  leur  chemin  ,  toutes  fières  des  defirs  que 
leurs  appas  çnt  pu  donner  aux  ruftiques  foldats. 
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Le  bruit  &c  le  tumulte  augmentent  infenfiblement 
dans  les  rues  peuplées ,  l’ouvrier  laborieux  enton¬ 
ne  d’une  voix  enrouée  fon  cantique  favori  entre¬ 
coupé  de  jurements  affreux  de  de  coups  de  mar¬ 
teau  redoublés.  Les  boutiques  des  marchands 
s’ouvrent  avec  fracas  ,  de  les  portes  frémiffent  fur 
des  gonds  rouillés  ;  des  milliers  de  voix  remplif- 
fent  l’air  d’un  murmure  confus  de  difeordanr, 
de  les  cris  des  animaux  fe  mêlent  au  bruit  des 
querelles  de  la  populace.  Mais ,  quels  trilles  ob¬ 
jets  fe  préfentent  à  ma  vue  î  Ma  Mufe  recule  de¬ 
vant  ces  lieux  fouillés  de  fang  ,  où  palpite  l’in¬ 
nocent  agneau  enlevé  à  la  prairie  où  il  bondiffoic 
près  de  fa  mere.  Le  marchand  avide  de  gain  ,  l’a 
vendu  pour  être  immolé  à  notre  appétit.  Le  la¬ 
boureur  ingrat  a  livré  a  la  mort  l’utile  taureau 
qui  traçoit  fes  filions }  de  ,  comme  il  n’efl  point 
d’animaux  qui  puilfent  échapper  au  carnage ,  le 
tendre  veau  de  fa  mere  féconde  font  auili  livrés 
au  boucher  fanguinaire  qui  les  conduit  à  la 
mort.  O  ,  malheureux  humains  ,  la  faim  vous  a 
donné  des  entrailles  de  fer  ! ....  Ni  l’épaiffeur  des 
bois  ,  ni  la  légèreté  de  fes  pieds  >  n’ont  pu  déro¬ 
ber  le  cerf  timide  au  plomb  meurtrier  du  chaf- 
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leur.  Le  daim  ,  atteint  du  coup  mortel  *  roule  de 
la  cime  des  rochers  au  travers  defquels  il  s’élan- 
çoit;  le  jeune  chevreuil  montre,  encore  étendu 
fur  une  table  enfanglantée ,  la  plaie  mortelle 
qu'un  fer  acéré  vient  d’ouvrir  dans  fes  flancs.  Eh  ! 
comment  l’homme  a-t-il  pu  s'apprivoifer  au 
meurtre  3c  à  la  barbarie ,  s’ériger  en  tyran  des 
animaux ,  3c  préférer  leur  fang  au  fuc  délicieux 
des  plantes  3c  des  fruits  ! .  Lucullus  nou¬ 

veaux  !  votre  goût  eft  totalement  perdu ,  parce- 
que  vous  l’avez  ufé  par  le  piquant  des  ragoûts 
dangereux  que  les  épices  hollandaifes  afTàifon*» 
nent.  Vous  glorifierez  -  vous  de  vos  exploits  * 
quand  vous  forcez  les  habitans  des  airs  de  tom* 
ber  dans  vos  embufcades ,  3c  le  lapin  timide  a 
fouir  de  fon  terrier  pour  tomber  fous  vos  coups  ? 
Au  moins ,  devriez- vous  vous  contenter  du  meur¬ 
tre  des  animaux  qui  fervent  à  aflouvir  votre  faim 
brutale ,  3c  ne  pas  mettre  votre  plaifir  à  forcer  * 
au  fon  du  cor ,  le  cerf  fugitif  à  travers  les  forets; 
retentiffantes  3c  les  plaines  effrayées,  pour  en 
faire  la  pâture  d’une  meute  fanguinaire  3c  affa» 
mée.  O  vous ,  Maîtres  de  la  terre ,  n’accoutumeîs 
pas  aux  horreurs  de  la  chaffe  3c  du  carnage  ,  Thé- 


LE  MATIN. 


27 

ritier  de  tant  de  vaftes  provinces ,  de  peur  d’é¬ 
touffer  dans  Ton  cœur  les  fentimegs  d’humanité , 
&:  dans  la  crainte  que  la  divine  compafïion  ne 
forte  de  fon  âme  dès  fa  jeuneffe.  Et  vous ,  meres  , 
fi  vous  voulez  être  chéries  dans  votre  vieilleffe , 
ne  puniffez  point  une  jeune  fille  douce  6c  fenfi- 
ble,  qui  vous  conjure  les  larmes  aux  yeux  de  ne 
pas  la  forcer  à  plonger  le  couteau  meurtrier  dans 
le  cœur  du  pigeon ,  ou  à  déchirer  les  flancs  du 
poiflon  palpitant.  Le  bras  de  la  Beauté  doit-il  fe 
plonger  dans  le  fang  ?  Son  cœur  peut-il  jamais  s’ac¬ 
coutumer  aux  cruautés  ?  Récompenfez  plutôt  fes 
larmes }  épargnez  à  fes  yeux  la  vue  des  derniers 
fanglots  des  animaux  expirans.  Livrez  cette  âme 
tendre  6c  compatiffante  aux  chaftes  defirs  de  cet 
amant  généreux ,  qui  la  recherche  depuis  long- 
tems  j  6c  vous  verrez  la  vertu  6c  la  piété  fe  perpétuer 
dans  votre  race  comme  un  germe  célefte  6c  fécond. 

Le  Soleil  éclaire  déjà  les  peuples  du  Couchant, 
il  touche  au  tiers  de  fa  carrière ,  6c  Ton  fommeille 
encore  dans  les  palais  du  Luxe  6c  de  la  Volupté  ! 
Enfin ,  l’épais  Tréforierdes  rapines  publiques ,  6c 
la  Beauté  qui  les  prodigue,  fe  traînent  en  baillant 
|  la  table  des  boiffons  orientales.  Les  mafcarades 
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<3  u  bal  folâtre  habitent  encore  dans  l’imagination 
de  la  jeune  Amaranthe.  Les  fonds  8c  la  païens 
ont  déteint  fes  joues  colorées  j  un  nuage  de  va** 
peurs  humides  environne  encore  fes  yeux  abbat- 
tus  8c  plombés  :  tandis  que  fon  époux  exhale  les- 
fumées  du  vin  de  Champagne ,  8c  les  dillîpe  pas 
des  élixirs  d’abfynthe  8c  de  citron  3  elle  répare  fon 
coloris  avec  des  rofes  artificielles.  Les  parfums, 
les  vafes  d’or  &  d’argent ,  les  pâtes  ambrées ,  les 
écrins  brillans  3  font  étalés  fur  fa  toilette.  Les 
Amours  perfides  8c  les  Ris  malins  voltigent  au¬ 
tour  du  miroir.  Un  fiience  profond  règne  dans  ce 
lieu ,  comme  dans  un  fanéfcuaire.  Des  prêtreffes 
offrent  â  la  divinité  ,  tantôt  une  mouche  8c  tan¬ 
tôt  un  flaccon.  Cependant  le  vifage  fbmbre  8c 
penfif  de  la  Déeffe  ne  préfage  encore  que  des  tem¬ 
pêtes.  Mais  Dorilas  quelle  attendoit ,  s’avance» 
Il  traverfe ,  en  chantant ,  les  vafles  appartement, 
8c  fe  précipite  en  extafe  fur  une  main  d’albâtre 
rafraîchie  par  de  l’eau  de  lavande  :  il  fe  place  d’uri 
air  pafiionné  devant  la  Déefle.  C’eft  alors  que  les 
mines  de  celle  -  ci  annoncent  la  guerre ,  8c  fes 
fouris  des  vi&oires.  Avec  quelle  négligence  ma- 
licieufe  elle  laiffe  percer  mille  traits  éblouUTansd 
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Comme  elle  aflfe&e  de  ne  pas  appercevoir  le 
défordre  de  Ton  déshabillé  !  Comme  elle  repaît 
des  tréfors  de  fa  gorge  les  yeux  avides  de  fon 
amant!  En  vain  fa  converfation ,  tantôt  enjouée 
3c  tantôt  férieufe ,  femble  cacher  le  dellein  de 
fon  cœur.  Mille  Grâces  pleines  de  feu  enchan¬ 
tent  le  héros  amoureux.  Sûre  de  la  conquête  de 
cet  amant ,  la  joie  brille  dans  fes  yeux.  Elle  écoute 
fes  éloges  avec  un  air  animé  ,  3c  reçoit  fes  hom¬ 
mages  avec  une  langueur  ,  qui  préfage  plutôt  fa 
défaite  que  fon  triomphe.  O  Germanie  !  font  ce 
la  tes  mœurs  antiques  ?  Eft  -  ce  là  le  tems  où  les 
vertus  3c  les  armes  faifoient  refpeéter  ton  nom 
chez  tes  voifins  ?  L’Innocence  converfoit  alors 
dans  les  cercles  ,  3c  la  Pudeur  coloroit  les  vifa- 
ges  d’un  rouge  naturel.  Les  époufes  3c  les  filles 
ofoient  chanter  les  droits  de  la  vertu  3c  de  la 
chafteté  fans  tache  :  le  ridicule  n’avoit  pas  enco¬ 
re  ofé  faire  pâlir  la  vertu  3c  enhardir  le  vice  }  l’a^ 
dultère  n’avoit  pas  reçu  le  nom  honnête  de  ga¬ 
lanterie  ,  la  bonne  foi  n  croit  pas  profanée  par  la 
politique  ;  alors  la  probité  3c  l’honneur  s’appel- 
loient  germaines. 

Cependant  les  filles  s’élevoient  dans  des  tra- 
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vaux  utiles ,  fous  la  garde  d’une  fage  liberté. 
Elles  n  ignoroienc  pas  l’art  de  peindre  lesricheffes 
de  Flore  fur  une  toile  Fiée  de  leurs  mains ,  ni 
même  Fait  innocent  de  fe  parer  &  de  plaire.  Mais 
elles  ne  confultoient  pas  les  caprices  d’un  goût 
immodefte  de  d  une  mode  frivole  &  paflagère. 
La  Beauté  brillait  des  fleurs  de  la  Santé }  la  Can¬ 
deur  repofoit  fur  leurs  lèvres  de  rofe  ;  l’Equivo* 
que  inconnu  ne  faifoit  pas  rougir ,  &  l’Innocence 
ne  couroit  aucun  rifque  à  la  vue  d’une  étoffe 
brillante  ou  d’une  parure  nouvelle.  Mais ,  hélas  ! 
nous  portons  fur  nos  fronts  ferviles  le  joug  des 
mœurs  de  nosvoifins.  Ils  nous  combattent  dou¬ 
blement  ,  de  par  leurs  armes  de  par  leurs  vices  :  on 
a  quelquefois  vu  leurs  armesplier devant  les  dra¬ 
peaux  des  Germains  3  mais  leurs  vices  triomphent 
encore  bien  plus  furement  de  nous.  Ils  viennent 
nous  battre  jufques  dans  nos  foyers.Leurs  Marquis 
de  leurs  Beaux-efprits  viennent  déconcerter  notre 
gravité  de  mettre  notre  vertu  en  déroute.  Nous 
envoyons  encore  notre  jeuneffe  dans  leur  capita¬ 
le  y  où  elle  diflipe  fon  patrimoine  en  vaines  pa¬ 
rures',  de  fes  beaux  jours  dans  des  plaifirs  empoi- 
Cçn.nés*  Henreufe  nation  !  lorfque  la  raillerie  de 
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la  fatyre  du  bel  efprit  étranger  infultoient  encore 
<à  ta  fimplicité  ,  lorfque  la  franchife  ôc  la  fé vérité 
de  tes  femmes  étoient  les  objets  de  mépris  pour  ces 
peuples  ! . . . .  Ah  !  celiez  vos  plaifanteries  ,  peu¬ 
ples  ingénieux  ,  nous  ne  les  méritons  plus.  Nous 
iommes  bien  vos  égaux  en  modes  ,  en  délires  5c 

en  folies . Mais,  maMufe,  oublierais  -  tu 

que  le  fage  Frédéric  a  déclaré  la  guerre  au  Luxe 
corrupteur  ;  qu’il  l’a  enchaîné  par  des  loix  di&ées 
par  la  Prudence  ?  5c  qu’un  roi  de  Suède,  émule 
de  ce  grand  Prince  ,  l’a  totalement  banni  de  fes 
Etats ,  qui  un  jour  béniront  la  mémoire  d’un  Prin¬ 
ce  qui  les  a  délivrés  de  l’empire  d’un  ennemi  fi 
dangereux. 

Oferai- je  pénétrer  dans  l’alcove  des  Rois ,  où  le 
Dieu  du  Jour  n’entre  qu’à  midi  ?  Cependant ,  dès 
le  lever  de  l’Aurore  ,  les  longues  galleries  5c  les 
vaftes  antichambres  regorgent  de  flatteurs.  L’or  5C 
la  broderie  ferpentent  fur  leurs  habits ,  5c  la  Po¬ 
litique  mafque  tous  les  vifages.  C’eft  là  que  la 
Faufle-joie  entrecoupe  fes  éclats  de  rire  par  des 
murmures  d’impatience.  Enfin  i’Aftre  de  la  Cour 

5c  des  peuples  paraît . Un  long  frémiflement 

s’empare  de  tous  les  coeurs ,  femblable  au  Zéphir 
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qui  agite  les  feuilles  au  lever  du  Soleil.  C’eft: 
linftant  de  la  Fortune.  Des  Songes  menaçants 
ont  troublé  le  repos  du  Courtifan  qui  pâlit  dans 
l’attente  de  ee  qui  peut  lui  arriver.  Le  nouveau 
Favori  vient  embralfer  le  Rival  qu’il  a  fupplanté , 
8c  lui  annonce,  d’un  air  malignement  concerné , 
fa  chute  qu’il  tramoit  depuis  dix  ans.  Celui-ci  fe 
retire  le  poignard  dans  le  cœur  ,  tous  fes  amis 
détournent  la  vue  fur  fon  paifage  }  de  l’on  entend 
au  loin  la  défolation  de  fon  époufe  Sc  les  gémille- 
mens  de  fa  famille.  O  trois  fois  heureux  celui 
qui ,  né  fans  ambition  ,  élevé  loin  de  l’intrigue. & 
réfervant  toute  fon  eftime  pour  la  vertu ,  n’at-^ 
rend  pas  l’heure  marquée  par  le  chant  du  cocq, 
pour  aller  ramper  aux  portes  d’un  Minière  ,  ou 
préfenter  au  veftibule  du  Caidier  opulent  un  pa¬ 
pier  baigné  de  fes  larmes  !  Heureux  ,  qui  fe  trou¬ 
vant  à  l’abri  de  la  chicane  mercenaire  ,  8c  libre  de 
l’efciavage  des  dignités ,  paife  les  belles  heures 
du  Matin  dans  la  compagnie  des  Mufes  !  Déli¬ 
cieux  moments  î  où  l  ame  dégagée  de  la  fatigue 
des  travaux  forcés  8c  des  vapeurs  de  la  digeftion , 
s’éleVe  d’une  aile  hardie  à  la  hauteur  des  céleftes 
penfées  >  voit  le  travail  myftérieux  de  la  terre  qui 
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fe  couvre  de  fruits  nourriffants  j  les  Hots  de  la 
mer  ,  bercés  par  les  Aquilons ,  porter  he'ureufe- 
ment  le  navire  au  Port  ;  les  oifeaux  agiles  fe  te¬ 
nir  immobiles  dans  les  plaines  de  l’Air }  8c  la 
Nature  entière  travailler  dans  un  augufte  hlence 
a  la  reproduction  des  êtres  de  tout  genre  !  Aban¬ 
donnée  à  cette  douce  extafe  ,  l’âme  n’entend  pas 
les  faCtions  des  grands  ,  les  troubles  de  la  popu¬ 
lace  ,  les  attentats  du  fanatifme  ,  la  fermenta¬ 
tion  8c  la  cabale  des  Cours,  les  gémiffements  d’un 
peuple  que  l’on  force  de  cacher  fes  larmes ,  ni 
les  nations  fe  préparer  aux  armes ,  comme  fi  tout 
leur  fang  devoir  expier  quelque  grand  crime* 
Loin  de  l’affreux  fpeCtacle  de  tant  de  maux  8c 
de  l’appareil  effrayant  de  leurs  remèdes,  loin  des 
manœuvres  fourdes  8c  déteftables  que  la  politi¬ 
que  emploie  pour  détruire  l’homme  par  l’hom¬ 
me  ,  8c  pour  oppofer  la  fureur  à  la  fureur  ,  toute 
âme  nourrie  dans  l’amour  du  bien  général  8c  du 
bonheur  de  1  humanité ,  préféré  la  converfation 
fage  8c  muette  des  morts  au  commerce  des  vi¬ 
vants.  On  voit  l’émule  de  Pétrarque  refpirer  h 
fraîcheur  voluptueufe  du  Matin  à  l’ombre  des 
panes  difcrèts  x  autour  defquels  le  lierre  en  fer- 
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pentant  forme  des  couronnes  qui  pendent  fur  fa 
tète.  C’eit  la  que  5  le  crayon  à  la  main ,  il  deffine 
les  tableaux  variés ,  que  la  Nature  étale  fuccefli- 
vement  à  fes  yeux  j  c’eft  de-là  que  fon  imagina¬ 
tion  s’élance  fur  les  montagnes  dont  la  cime  eft 
perdue  dans  les  nuages  ,  ou  quelle  defcend  dans 
les  cavernes  les  plus  profondes  de  la  terre ,  où  la 
Nature  forme  les  précieux  cryftaux  3c  les  pierres 
marbrées }  c’eft  de-là  que  fon  cœur  s’émeut  &c  s’at¬ 
tendrit  aux  plaintes  de  la  tourterelle  3c  au  chant 
du  roftignol j  3c  que ,  réfléchiftant  fur  l’ancien 
état  de  fon  âme ,  il  verfe  des  larmes  de  joie ,  en 
goûtant  le  bonheur  de  fa  félicité  préfente. 

O  vous  !  qui  fleuriftez  encore  au  matin  de  la 
vie  ;  vous ,  dont  les  Grâces  riantes  de  l’efprit  ne 
font  pas  encore  éteintes  par  les  fombres  nuages 
de  l’Ambition  3c  de  l’Avarice  j  vous  >  chez  qui  le 
cortège  des  Soucis  3c  des  Projets  na  pas  encore 
chaffé  l’aimable  fociété  des  Mufes ,  ne  laiftez  pas 
fuir  des  heures  trop  rapides  fans  orner  votre  ef* 
prit  des  tréfors  de  la  Sagefte  3c  votre  mémoire 
des  images  gracieufes  que  les  Poctes ,  infpirés  par 
les  Mufes  ,  vous  ont  libéralement  laiifées  j  que 
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votre  âme  embellie  par  l’étude  de  la  Nature  ÔC 
l’hiftoire  des  belles  actions ,  fe  rempliffe  chaque 
jour  de  fentiments  héroïques  &  du  célefte  en- 
thoufiafme  de  la  Vertu ,  afin  que  vous  puifliez  un 
jour  réfïfter  aux  féduétions  de  l’exemple  ,  aux  re¬ 
vers  de  la  Fortune  &:  au  déchaînement  de  la  mé¬ 
chanceté.  Avec  ce  tréfor ,  vous  ferez  riche ,  quoi¬ 
que  privé  des  dons  de  la  Fortune y  Ôc ,  fans  les  ref- 
fources  du  Génie  ôc  du  Sentiment ,  vous  ferez 
pauvre  au  milieu  des  tréfors  immenfes,  ôc  feul 
au  milieu  du  grand  monde. 

Daignez  auffi,  Beautés  oifîves,  daignez  au 
moins  partager  les  heures  de  la  Matinée  entre  la 
toilette  ôc  lale&ure  y  gravez  de  bonne  heure  dans 
vos  tendres  cœurs ,  les  chants  immortels  ou  l’on 
célèbre  le  triomphe  de  la  Vertu.  Souffrez  que 
l’Hiftoire  officieufe  vous  préfente  à  la  fois,  ôc  le 
tableau  du  cœur  humain ,  ôc  les  annales  des  teins. 
Que  le  roman  infipide  foit  banni  loin  de  vous  , 
ainfi  que  ces  livres  qui  enfeignent  le  rafinemenc 
d’un  amour  ou  plutôt  d’une  débauche  déshono¬ 
rante  ‘y  votre  cœur  eft  trop  délicat  pour  fe  plaire 
dans  le  vice.  Mais ,  fi  le  goût  des  Mufes  eft  né 
dans  votre  âme ,  gardez-vous  qu’un  Orgueil  pé- 
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dantefque  les  aviliffe  aux  yeux  de  vos  compagnes^ 
fâchez  unir  le  crayon  à  l’éguiile  ,  employez  votre 
efprit  à  le  cacher  j  8c  lailTez  croire  à  vos  rivales 
quelles  en  ont  plus  que  vous ,  fi  vous  voulez  vous 
en  faire  des  amies.  Parlez  le  langage  du  fenti- 
ment  8c  de  la  tendreftè ,  comme  fi  vous  n’aviez 
jamais  lu  les  Poètes  Surtout ,  lailfez  aux  hommes 
courir  la  périlleufe  carrière  des  Auteurs ,  l’Envie 
eft  aflfez  irritée  de  vos  charmes  8c  de  vos  grâces. 
N’aiguifez  pas  la  fatyre  contre  vos  talents  ;  car 
l’efprit  ne  fait  pas  moins  de  jaloux  que  la  beauté  , 
8c  la  rivalité  des  écrivains  n’eft  pas  moins  dange- 
reufe  que  celle  des  femmes.  Craignez  aufii  que 
la  coquetterie  ne  s’empare  de  votre  cœur  :  vous 
feriez  perdues  alors  \  ce  monftre  eft  le  plus 
dangereux  ennemi  de  l’innocence  ;  il  trahit 
cruellement  les  Belles  qui  le  reçoivent ,  8c  la 
Vanité  ,  qui  le  fuit ,  fait  quelles  dédaignent 
fecrettement  leurs  plus  fages  Amants.  Mais  , 
ô  revers  funefte  !  ....  Un  Soupirant  obftiné 
triomphe  enfin  des  rigueurs  de  la  belle  Co¬ 
quette,  8c  chante  quelques  inftants  le  bon¬ 
heur  qu’il  croit  trouver  dans  fa  pofteilion. 
Tous  deux  enivrés ,  ils  fe  croient  heureux  * 
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cependant  le  charme  fe  difiipe,,  le  fonge  dif- 
paroît  j  8c  l’Amour  fe  vange,  Il  rappelle  à  l’A¬ 
mant  ,  la  vanité  ,  l’inconftance ,  8c  la  difll- 
mulation  de  fa  Belle  ;  il  la  quitte,  8c  livre 
fon  cœur  au  remord  8c  au  défefpoir  que  lui 
donne  l’accablante  idée  d’être  pour  toujours 
abandonnée. 

Prévenue  de  ces  écueils  dangereux,  8c  trop 
fage  pour  céder  aux  preftiges  de  la  Vanité  , 
faites  donc  que  votre  émulation  fe  difpofe  à 
faire  le  bonheur  de  l’Epoux  que  le  Ciel  vous 
deftine  ,  8c  à  conduire  vos  enfants  dans  le 
chemin  de  la  Sagefle  8c  de  la  Vertu.  Alors 
les  grâces  de  votre  figure,  les  charmes  de  vos 
beaux  yeux  8c  les  boucles  flottantes  de  vos  che¬ 
veux  brunis ,  ne  feront  pas  les  feules  chaînes 
qui  l’attacheront  à  vous.  Les  ornements  de  votre 
efprit  augmenteront  dans  fon  cœur  l’empire  de 
la  fympathie  ;  l’agrément  de  vos  entretiens  ar¬ 
rachera  fon  âme  à  la  fédu&ion  des  livres,  8c  la 
compagnie  d’un  ami  ne  pourra  le  dédommager 
des  plaifirs  de  votre  commerce  ,  8c  du  charme 
de  votre  fociété.  Puifle  une  fi  douce  félicita 
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répandre  fur  la  foirée  de  votre  hymen,  les  rian« 
îes  couleurs  de  FAurore  ! 
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Xje  Soleil  eft  maintenant  au  plus  haut  point 
de  fa  courfe.  Il  femble  s’arrêter  un  inftant  pour 
confidérer  de  l’efpace  qu’il  a  parcouru  &  celui  qui 
lui  refte  encore.  Le  Dieu  du  Jour  eft  h  brillant 
alors ,  que  nul  mortel  ne  peut  fixer  les  yeux  fur 
fa  face  rayonnante  *  fans  être  auflitôt  puni  de  fa 
témérité.  Il  fait  ligne  au  Midi  que  le  moment  de 
fon  règne  eft  arrivé ,  de  repart  foudain  porter  fes 
feux  de  fa  lumière  aux  Peuples  Occidentaux.  Le 
Midi  defeend  du  char  éclatant  du  Soleil ,  au  mi¬ 
lieu  de  la  brillante  efeorte  des  plus  lumin  eu  fes 
heures  du  Jour ,  de  paroît  fur  la  terre.  Des  Zé- 
phirs  légers  volent  en  fiftlant  autour  des  joues  en¬ 
flammées  de  ce  Prince  du  Jour ,  de  rafraîchirent 
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en  même  tems  la  terre  que  fa  préfence  échauffe 
violemment.  La  Nature  qui  l’attendoit ,  le  reçoit 
avec  allégrefie  :  elle  attend ,  pour  préparer  un  re¬ 
pas  à  tous  fes  enfants,  que  ce  bienfaifant  Méfia- 
ger  verfe  dans  fes  mains  les  tréfors  renfermés 
dans  la  corne  d’Amalthée  qu’il  a  reçue  des  Dieux, 
&  qu’il  apporte  avec  lui  fur  la  terre. 

C’efl  maintenant  que  }e  vais  me  retirer  dans 
cette  retraite  obfcurcie  par  les  épais  feuillages  des 
chênes  antiques  ,  pour  y  méditer  à  mon  aife  fur 
le  fpeétacle  brillant  que  la  Natute  m’offre  en  ce 
moment.  Defcendez,  refpe étables  Prophètes 9 
Poètes  facrés,  du  fommet  ou  plutôt  du  Temple 
ou  votre  efprit  fe  repofe  :  venez  vers  moi  5  péiié-^ 
ïrez  mon  âme  du  feu  de  votre  génie  j  8c  toi  >  En- 
thoufiafme  divin ,  toi  qui  te  plais  fi  bien  dans  le 
féjour  de  la  méditation ,  viens  encourager  ma 
Mufe  pour  quelle  chante  avec  dignitq  &  avec 
harmonie  les  merveilles  du  moment.  O  vous  3, 
mon  cher  Giefeke  ,  dont  l’amitié  a  fi  fouvent  ani¬ 
mé  ma  lyre  j  vous ,  dont  l’entretien  a  charmé  ma 
Mufe  dans  la  folitude  ,  daignez  agréer  le  léger 
tribut  que  je  vous  préfente  *  8c  ne  méprifez  pas 
mes  efforts  y  car,  lorfque  vous  m’écoutez  avec 
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complaifance  ,  ma  lyre  rend  des  fons  plus  doux  de 
plus  harmonieux. 

Tout  l’Univers  voit  arriver  avec  joie  le  milieu 
du  Jour  :  cet  inftant  annonce  les  fêtes  de  les  fef- 
tins.  C’eft  aufii  un  de  ces  moments  où  I’Eter- 
nel  nourrit ,  avec  une  bonté  infinie ,  la  mit- 
te  de  l’éléphant,  le  moucheron  de  l’autruche. 
Toute  la  terre  attendoit  impatiemment  que 
le  Midi  avec  fa  trompe  dorée  appellât  au  repas 
tout  ce  qui  refpire  dans  les  Eléments.  C’eft  alors 
que  le  Soleil  pare  la  terre  d'un  éclat  inexprima¬ 
ble.  Le  berger  contemple  cet  Aftre ,  de  d’après 
l’ombre  que  font  les  corps  fur  la  terre ,  il  inftruit 
de  l’heure  du  Jour  le  voyageur  harraffé  qui  la  lui 
demande.  Il  conduit  enfuite  fon  troupeau  dans 
un  lieu  frais ,  de  fe  jette  à  fon  tour  fur  l’herbe 
molle  ,  à  l’ombre  d’un  érable  ^  il  y  prépare  fa  table 
frugale  fur  le  gazon ,  d’où  il  prend  plaifir  à  voir 
fon  troupeau  errer  des  deux  côtés  d’un  ruiffeau 
bordé  de  faules.  Les  vaches  pâturent  plus  loin  , 
le  long  de  la  bordure  du  bois  quelles  font  reten¬ 
tir  du  bruit  de  leurs  mugiffements  de  du  fon  de 
leurs  clochettes.  Pendant  la  chaleur  étouffante  du 
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Jour ,  les  ©ifeaux  fe  retirent  fous  le  plus  épais 
feuillage  du  bois  8c  ne  font  plus  entendre  leurs 
chants.  Le  prince  des  chantres  ,  le  Roflignol ,  par¬ 
court  les  buiflons  8c  les  bofquets  pour  chercher 
fa  proie  ;  les  yeux  étincelants ,  il  s^’élance  avec  ra« 
pidité  fur  le  ver  qui  lui  fert  de  pâture  :  mais  s’il 
apperçoit  un  peuple  de  fourmis  dans  la  fécurité, 
ou  qui  veille  à  la  garde  des  provifions  de  l’Etat  > 
il  fe  précipite  fur  cette  multitude,  comme  un 
conquérant  fur  des  ennemis  retranchés  ,  8c  porte 
par- tout  la  défolation  &  la  mort.  On  voit  les 
tendres  meres  occupées  à  fauver  la  vie  â  ce  qu’el¬ 
les  ont  de  plus  cher  ^  mais  c’eft  en  vain ,  l’or¬ 
gueilleux  vainqueur  s’eu  raffafie  ,  puis  il  prend 
fon  vol  8c  s’élève  dans  les  airs  en  chantant  lui- 
même  fon  triomphe  8c  les  effets  de  fa  voracité. 
C’eft  cependant  ce  même  vainqueur  à  qui  nous 
avions  entendu,  peu  auparavant,  former  les  fons 
les  plus  flatteurs  8c  les  plus  touchants.  C’eft  ainfi 
que  nous  voyons  fouvent  un  Poëte ,  qui  ne  chan- 
toit  que  l’Eternité  8c  les  Vertus  ,  defcendre 
Jufqu’aux  fujets  les  plus  ignobles  j  8c  fi  nous 
fuivions  fa  conduite ,  nous  trouverions  peut-être 
qu’elle  dément  les  nobles  fentiments  qu’il  avoir 
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annoncés  par  l’élévation  de  fes  poéfies  fubli- 
mes. 

La  Divinité  que  la  fatigue  8c  la  joie  accom¬ 
pagnent  fans  celfe ,  dont  la  puilîante  infpiraticn 
aida  les  premiers  habitants  de  la  terre  à  vaincre 
la  rudelfe  d’une  Nature  agrefte  8c  fauvage  ; 
l’Induftrie  ,  nourrice  des  hommes  ,  mere  des 
arts  8c  de  la  douce  urbanité  invite  tous  ceux 
qui  reconnoiifent  fon  pouvoir  ,  à  fufpendre 
leurs  occupations.  Sufpendez  vos  travaux  uti¬ 
les  ,  vous  ,  ouvriers  laborieux ,  dont  les  mains 
durcies  élèvent  des  Temples  à -la  Divinité ,  des 
Palais  pour  l’Opulence  ,  8c  des  Monuments 
fomptueux  ordonnés  par  la  Munificence  }  laiflez 
tomber  de  vos  mains  fatiguées  le  lourd  marteau 
qui  façonne  la  pierre  rebèle  8c  fonore  ;  que  ces 
machines  puilïantes  qui  vous  aident  à  élever  des 
fardeaux  énormes,  relient  fans  mouvement  j 
allez  réparer  vos  forces,  8c  vous  livrer ,  fous 
l’ombre  de  quelques  ruines ,  au  repos  falutaire 
qui  vous  y  attend.  Que  ces  Artilles  ingé¬ 
nieux  ,  dont  lame  fublime  8c  élevée  femble 
mouvoir  la  toile  colorée  8c  animer  le  marbre 
froid  8c  infenfible ,  lailfent  tomber  le  pinceau 
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exprefllf  de  repofer  l’infatigable  maillet  :  je 
veux  pendant  quelques  inftants  admirer  les 

chets  d'oeuvres  qui  font  commencés. . Sur  quoi 

fixerai -je  mes  premiers  regards?  Ce  fera  fus 
cette  fcène  héroïque  ,  où  je  vois  l’amour  patrio¬ 
tique  vainqueur  de  la  pieté  filiale  &  de  l’amour 
paternel,  ou  je  vois  le  héros  bienfaifant  inter¬ 
rompre  fes  délaflements  pour  fecourir  un  infor¬ 
tuné  qui  reclame  fon  appui....  Mais  ,  je  me  gar¬ 
derai  bien  de  jetter  les  yeux  fur  ce  tableau  hor¬ 
rible  ,  où  des  légions  d’hommes  furieux ,  armés 
du  feu  de  du  fer  étincelant ,  que  la  rage  précipi¬ 
te,  fe  débattent  dans  des  flots  de  fang  qui 
roulent  des  membres  épars  de  des  portions 
d’hommes  déchirés.  Mon  âme  douce  de  tran»- 
quille  ne  peut  foutenir  la  vue  de  cette  épou¬ 
vantable  mêlée.  Elle  fuit ,  de  vient  fe  repofer 
plus  agréablement  fur  un  bouquet  que  compo- 
fent  des  lys  ma jeftueux ,  des  rofes  ,  des  œillets 
odorants  de  des  pavots  fuperbes.  Mon  œil  fe  plaît 
a  démêler  parmi  ces  fleurs  puiflàntes ,  la  timide 
fleur  d’aneth ,  de  le  jafmin  virginal  qui  eft>  mêle 
au  myrrhe  ,  dont  l’odeur  efl:  fuave  de  balfami- 
que  j  je  veux  refpirer  le  parfum  compofé  qui 
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s’exhale  de  ces  fleurs  ,  &c ,  comme  l’illuflon  effc 
flatteufe,  mon  âme  croît  en  être  pénétrée.  Je 
m’arrêterai  auflî  devant  ce  payfage  profond  8c 
vaporeux  où  font  des  ruines  fuperbes  ,  que  des 
arbuftes  fauvages  8c  des  brouflailles  touffues 
dérobent  aux  regards }  la  vue  de  cette  plaine 
féconde  couverte  d’épis  ondoyans  où  fe  vien¬ 
nent  jouer  les  Zéphirs  ,  d’arbres  féconds ,  de 
beftiaux  paifibles ,  me  fait  le  plus  grand  plaifir* 
Mes  yeux  fe  perdent  dans  l’étendue  d'une  mer 
immenfe  qui  la  termine ,  8c  qui  fe  joint  au  ciel 
par  un  point  imperceptible.  J’y  découvre  un 
vaifleau  qui  vogue  pefamment ,  8>c  je  crois  en¬ 
tendre  les  cris  d’allégrefle  que  jettent  les  mate¬ 
lots  fatigués ,  à  la  vue  du  port  où  viennent  fe 
terminer  leur  courfe  8c  leurs  inquiétudes.  Que 
tous  ces  Arts  féduifants  profpèrent ,  ils  fondent 
la  gloire  8c  la  réputation  de  l’heureufe  nation 
qui  les  nourrit  dans  fon  fein.  Que  tous  les  Arts 
que  régiffent  la néceflité ,  le  plaifir  8c  l’agrément, 
reftent  fufpendus  :  ainfl  l’ordonne  l’induftrie  * 

leur  fouveraine .  Il  n’efl:  qu’un  feul  homme  , 

dont  les  travaux  utiles  8c  bienfaifants  ne  peuvent 
ctfê  interrompus....  Ceft  de  Vous ,  Miniftre  fage 
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3c  éclairé,  que  veut  parler  maMufe;  Vous,  a 
qui  le  Souverain  puifiant,  qui  règne  fur  des  mil¬ 
lions  de  Sujets,  a  confié  le  falut ,  la  vie  3c  la  fé¬ 
licité  de  cette  nombreufe  Famille  :  fongez  que 
leur  bonheur  dépend  de  la  grandeur  de  vos  pro¬ 
jets  ,  de  la  juftefife  de  vos  defieins  3c  de  la  fuite  de 
vos  veilles  ;  fongez  qu’ils  tremblent  dans  l’attente 
de  ce  qui  doit  leur  arriver  j  3c  que  la  mémoire  du 
Prince  qui  vous  commet ,  répondra  un  jour  à  la 
Poftérité  des  fautes  que  vous  aurez  faites  fous 
le  pouvoir  de  fon  nom  ;  3c  que  l’amour ,  l’élan 
du  cœur  5  que  l’on  nomme  vénération  publique, 
eft  la  récompenfe  glorieufe  3c  infaillible  réfervée 
aux  Miniftres  patriotes  8c  bienfaifants. 

Le  laboureur  reconduit  lentement  fes  bœufs  fati¬ 
gués  au  village.  La  jeune  fervante  pliant  fous  le 
fardeau  de  trefïle  quelle  a  ramafie ,  fe  hâte  de  re¬ 
gagner  la  métairie.  Les  chevaux  tout  hors  d’halei¬ 
ne  ramènent  le  chariot  de  leur  maître  ,  3c  rega¬ 
gnent  l’étable  en  hennifiànt.  Il  n’y  a  que  le  moif- 
fonneur  affiduqui  continue  de  faucher ,  jufqu’à  ce 
qu’il  apperçoive  de  loin  fa  compagne  fidèle  qui 
traverfe  â  grands  pas  les  champs  qu’il  a  dépouil¬ 
lés,....  Oh  !  avec  quelle  joie  il  reçoit  la  nourriture 
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qu  elle  lai  préfente  ! ....  Et  avec  quelle  avidité  il 
porte  la  bouteille  à  fa  bouche  altérée  ! ...  Il  s’afiîed 
enfuite  fous  un  poirier  ombrageux ,  pour  y  finir 
fon  repas ruftique quil accompagne  de  quelques 
moments  de  fommeil. 

Ne  crains  pas  de  t’abaifler,  ma  Mufe,  en 
jettant  les  yeux  fur  la  table  du  Laboureur  :  tu 
n’y  verras  point  de  magnifiques  fervices ,  ni  de 
fomptueux  defierts;  mais  tu  y  trouveras  ces 
mœurs  innocentes ,  cette  noble  franchife  que 
l’on  efpéreroit  en  vain  trouver  chez  les  Grands 
de  la  terre.  La  cloche  au  fon  argentin  les  ap¬ 
pelle  ,  tout  le  monde  quitte  fon  travail  3c  vient 
fe  ranger  décemment  autour  de  la  table.  L’A¬ 
mour  fe  peint  fur  les  joues  colorées  de  la  fille 
aînée  de  la  maifon  ;  il  anime  fes  yeux  noirs  3c 
fripons  qui  fe  préparent  à  faire  des  conquêtes. 
La  Belle  fe  fait  remarquer,  entre  fes  fœurs  3c 
fes  compagnes ,  par  une  taille  bien  prife ,  où 
l’Art  n’eft  entré  pour  rien.  La  plus  belle  jeu- 
neffe  du  canton  ne  fe  pare  que  pour  elle; 
toutes  les  férénades  lui  font  adrefiees;  on  lui 
préfente  les  plus  jolis  bouquets  3c  les  rubans 
les  plus  galants.  La  Belle ,  par  fon  air  modefte , 
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retient  tous  fes  Amants  dans  le  refpect ,  St 
l’Amour ,  pour  lui  plaire ,  polit  les  plus  grof- 
fiers  ,  car  c’eft  fouvent  fur  cette  jeunefTe  cham¬ 
pêtre  Sc  innocente  que  la  Nature  fe  plaît  à  ré¬ 
pandre  fes  plus  tranquilles  faveurs. 

Qui  ofera  fe  flatter  de  trouver  les  mêmes 
charmes  à  la  table  du  Gentilhomme  campa¬ 
gnard  ?  Il  y  eft  allis  plus  groffièrement  que  fes 
valets  ne  le  font  dans  la  cuifîne.  Cependant 
fes  convives,  paralîtes  par  état,  rencenfent 
comme  un  homme  d’efprit,  Sc  le  vin  coule 
dans  des  coupes  qui  ne  tarident  point.  Les 
propos  indécents  qui  volent  de  bouche  en  bou¬ 
che  ,  font  rougir  la  Dame  du  logis  qui,  livrée 
à  une  pareille  fociété ,  mérite  toute  forte  de 
compafïion.  Eile  regrette  la  table  frugale  Sc 
décente  de  fon  pere ,  où  elle  mangeoit  fans  fiel 
Sc  fans  honte.  Le  Deftin  lui  a  trop  tôt  ravi 
fes  parents ,  Sc  fes  charmes  joints  à  fa  fortune 
l’ont  fait  fépoufe  de  ce  noble  infenfé.  Mais  le 
Ciel,  propice  a  fes  vœux,  bientôt  lui  donnera 
un  fils  qui  fera  toute  fa  joie ,  qui  adoucira  les  en¬ 
nuis  de  fa  vie ,  Sc  à  qui  elle  apprendra  de  bonne 
heure  cette  noble  décence  que  fon  pere  connoît 
fi  peu.  Ait 
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Au  refte  ,  les  équivoques  &  le  ton  groliier 
ne  régnent  pas  à  toutes  les  tables  des  riches. 
Combien  Damon  n’eft-il  pas  heureux  dans 
la  folitude  où  il  s’eft  retiré  !  . .  Sans  recher¬ 

cher  le  titre  de  Mécène  ,  fans  vouloir  être 
nommé  dans  des  épîtres  dédicatoires  achetées  , 
il  eft  le  vrai  proteéteur  de  tous  les  gens  de 
mérite  3c  de  génie.  Il  raffemble  chez  lui  une 
compagnie  choilie  }  la  décence  préfide  à  leurs 
entretiens  3c  à  leurs  promenades  ;  la  bienfaifance 
jointe  aux  mœurs  les  plus  douces  lui  gagne  tous 
les  cœurs.  Le  jeune  Pocte  qu’il  protège  eft  du 
nombre  de  ceux  qui  l’accompagnent ,  il  chante 
fur  fon  luth  harmonieux  le  bonheur  que  don¬ 
nent  l’amour  ,  l’amitié  de  la  vertu.  Nouvel 
Orphée ,  il  enchante  tous  ceux  qui  l’écoutent  ; 
fon  patron  le  récompenfe  d’un  fouris  gracieux  : 
3c  l’on  voit  de  douces  3c  précieufes  larmes 
d’attendriflement  couler  des  yeux  de  fon  ai¬ 
mable  famille.  Cependant  on  fe  met  à  table  : 
un  entretien  fage  3c  agréable  fait  le  plaifir  du 
feftin  }  le  neéfcar  du  Rhin  coule  dans  des  verres 
couronnés  de  rofes  }  des  fantés  portées  du  fond 
des  cœurs  font  le  tour  de  la  tahle  :  puis  après 
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réforment  les  chants  gracieux  d 'Hagedornn  ; 
ils  font  exprimés  par  des  femmes  aimables  dont 
les  voix  agréables  enchantent  les  convives. 
Alors  le  feu  facré  s’empare  de  notre  Poète ,  qui 
récite  ,  à  la  prière  de  fon  proteéteur ,  les 
tendres  plaintes  d’une  Amante  trahie  ,  ou  bien 
quelque  trait  frappant  de  bienfaifance  &  de 
vertu  ;  il  moiflonne  alors  les  applaudiffe- 
hnents ,  puis  s’abandonnant  aux  tranfports  de  fa 
verve ,  il  va  rêver  dans  quelques  grottes  profon¬ 
des  ou  dans  un  bois  ténébreux.  C’eft  là  que  , 
dégagé  de  toutes  les  idées  importunes  3  il  forme 
ces  chants  immortels  qui  doivent  un  jour  paffer 
à  la  poflérité. 

Quand  les  rayons  enflammés  du  Midi  ont 
pénétré  la  terre ,  quand  la  clarté  efl:  fl  grande 
qu’elle  femble  percer  les  voûtes  les  plus  obf- 
cures,  les  Infe&es  envenimés  quitent  leurs 
froides  demeures  pour  jouir  de  la  chaleur  du 
Soleil;  l’affreux  Crapaud  s’enfle  dans  les  ruines 
d’un  vieux  Palais  ,  jadis  habité  par  le  luxe  &  l’o¬ 
pulence  ;  le  Lézard ,  enchaîné  au  fardeau  d’une 
longue  queue  ,  fait  entendre  fes  flftlements 
dans,  les  mazures  abandçnnées  \  l’épouvantable 
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Serpent  quitte  auili  fa  froide  demeure  pourga* 
gner  les  campagnes  fleuries }  entortillé  dans  les 
plantes ,  il  ne  paroît  pas  capable  de  nuire  :  ce¬ 
pendant  malheur  à  l’imprudent  qui  l’ofFenfe ,  il 
s’en  vengera,  &  plus  cruellement  encore  que 
l’araignée  de  la  Pouille  ,  dont  le  venin  peut  être 
diflîpé  par  la  puiflance  de  la  muflque  &  par  les 
mouvements  violents  d’une  danfe  effrenée. 

Hélas,  faut -il  que  ma  Mufe  le  raconte  ! . : 

Un  couple  aimable  uni  par  l’amour  &  la  vertu  , 
pafloit  les  jours  les  plus  fereins  de  fa  vie  dans 
une  contrée  délicieufe.  Le  Deftin ,  après  avoir 
perfécuté  longtems  ces  tendres  Amants ,  appaifé 
par  leurs  fouffrances  ,  çommençoit  à  verfer  fur 
eux  la  coupe  délicieufe  qui  fait  naître  le  bon¬ 
heur.  L'aimable  Daphnis  ,  invité  par  la  fraî¬ 
cheur  d’un  boccage  fombre,  y  étoit  allé  pour 
jouir  de  fon  azyle.  Le  fommeil  l’y  furprit.  Da- 
phnée  ,  qui  avoit  préparé  pour  elle  ôc  pour  lui 
un  dîner  frugal ,  l’attendoit  avec  impatience  : 
laflee  d’attendre  en  vain ,  elle  s’achemine  vers 
le  boccage  où  elle  s’étoit  fouvent  trouvée  avec 
Daphnis.  Déjà  elle  voyoit  cet  Amant  adoré  IL 
vré  aux  douceurs  de  Morphée  j  étant  à  peu  de 
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diftance  de  lui ,  elle  s’arrête  8c  contemple  avec 
plaifir  la  beauté  mâle  qui  anime  Tes  traits }  eni¬ 
vrée  du  charme  de  fa  vue ,  elle  s’avance  8c  fe 
jette  fur  lui  avec  vivacité,  elle  le  ferre  dans 
fes  bras  ,  8c  les  plus  belles  lèvres  baifent  l’heu¬ 
reux  Daphnis.  Mais  quel  cruel  moment  pour 

l’infortunée  Daphnée  ! . Un  ferpent  affreux 

qu’elle  fouloit  fans  le  favoir,  s’élance  contre 
fon  fein,&:la  bîeffe  de  fon  dard  vénéneux.  Je 
fuis  bleffée ,  s’écria  Daphnée  y  cher  Amant ,  fau¬ 
ves-moi.  Daphnis  pâlit  en  voyant  le  ferpent 
qui  fuyoit  en  fifflant.  Malgré  les  efforts  qu’il 
fait  pour  fucer  la  plaie  de  fon  Amante ,  le  ve¬ 
nin  mortel  fe  hâte  de  gagner  fon  cœur  ;  les  lè¬ 
vres  couleur  de  pourpre  de  Daphnée  pâliffent , 
les  rofes  de  fon  teint  s’effacent ,  8c  fa  tête  tombé 
comme  un  lys  moiffonné.  L’épouvante  faifît 
Daphnis,  8c  fufpend  l’ufage  de  fes  fens  :  il  tombe 
bientôt  lui-même,  pénétré  du  mortel  venin  qui 
a  tué  Daphnée ,  8c  qu’il  a  fait  pafTer  dans  fes 
veines  en  fuçant  la  bieffure  de  fon  Amante. 
C’eft  ainfi  que  périt  ce  couple  aimable  que  la  fi¬ 
délité  avoit  mis  au  nombre  de  fes  enfants  les  plus 
chéris.  Les  Nymphes  des  bois  pleurèrent  long- 
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tems  fur  l’urne  funèbre  de  ces  tendres  Amants  ; 
3c  l’écho  ,  fenfible  â  leur  perte  ,  répète  encore 
fouvent  les  noms  de  Daphnis  3c  de  Daphnée. 

Heureux  climats  ,  où  les  dards  du  Soleil  font 
plus  tempérés  ,  où  notre  fommeil  efl  rarement 
interrompu  par  ces  avantures  tragiques!  Si  nous 
ne  fommes  pas  allez  heureux  ,  comme  les  habi¬ 
tants  de  Ceylan ,  pour  nous  promener  dans  des 
bois  de  canelie  ôc  dans  des  allées  de  limoniers , 
aufli  voyons-nous  moins  fouvent  les  ferpents 
envenimé*  infefter  nos  prairies  ;  fl  les  orangers 
ne  répandent  pas  leurs  douces  exhalaifons  dans 
nos  champs,  3c  fi  nous  ne  jouirons  pas  de  la 
vue  des  fruits  dorés  qui  croiffent  fur  les  arbres 
d’Italie  ,  aufli  le  Midi  brûlant  ne  nous  force  pas 
de  chercher  une  retraite  dans  les  antres  de  la 
terre ,  3c  nous  ne  fommes  point  défagréable- 
ment  retenus  dans  nos  maifons  par  les  conta- 
gieufes  exhalaifons  de  la  canicule  empeflée j 
nous  ne  craignons  pas  les  feorpions  dans  nos 
maifons  ni  la  tarentule  dans  nos  jardins.  Ce¬ 
pendant  notre  fécurité  ne  doit  pas  pour  cela 
être  parfaite }  nous  avons  encore  des  ennemis 
$ffez  dangereux  pour  être  craints.  Car ,  fans  le 
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crapaud  3c  les  reptiles  envenimés ,  il  eft  encore 
mille  infeétes  toujours  nuifibles  au  dormeur  im¬ 
prudent  ,  qui  s’abandonne  au  fommeil  en  s’é¬ 
tendant  fur  la  verdure. 

O  vous,  qui  habitez  des  falons  dorés  ,  où ,  ait 
milieu  des  plaifirs  vous  vous  précautionnez 
contre  l’incommodité  de  la  chaleur ,  jettez  les 
yeux  fur  ceux  qui ,  expofés  aux  brûlantes  heu¬ 
res  du  Midi,  fe  mettent  en  fueur  pour  vous 
procurer  ce  bien-être  dont  vous  jouiflez;  voyez 
vos  champs  remplis  de  moifïonneurs ,  3c  vos 
prairies  couvertes  de  faucheurs  aétifs  qui  vous 
enrichirent  par  leur  travail.  Votre  vigneron  ne 
celTe  ,  du  matin  au  foir ,  de  cultiver  ces  vignes 
qui  vous  donnent  Un  neéfearfi  délicieux.  Mais  les 
fatigues  que  ces  infortunés  efTuient  font  moins 
pénibles  encore  3c  moins  rebutantes  que  celles 
du  noir  charbonnier.  L  es  branches  d’orme  3c  de 
tilleul  fe  développent  3c  s’étendent  en  vain  autour 
de  fa  cabane  pour  lui  donner  de  la  fraîcheur , 
la  fumée  de  fon  bûcher  noircit  la  verdure  du  til¬ 
leul  fleuri ,  3c  l’échauffe  plus  que  la  brûlante 
chaleur  du  Midi.  Il  n’eft  pour  ce  malheureux 
aucun  jour,  dont  la  férénité  ne  foit  ternie  par 
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îa  {ombre  fumée  de  fon  fourneau;  :  cependant  il 
vit  content  en  dépit  de  fon  fort  ;  la  chaleur  re¬ 
doublée  lui  fait  paroître  fon  eau  plus  fraîche , 
Ôc  fa  fl ute  réfonne  encore  quelquefois  fous  fes 
doigts  durcis  au  travail.  Le  contentement  fait 
de  fon  pain  bis  un  mets  délicieux }  ôc  ,  foit  qu’il 
boive  de  l’eau  du  ruiffeau  qui  pafTe  derrière  fa 
cabane ,  ou  un  peu  de  bière  refufée  par  le  riche 
la  foif ,  que  la  fatigue  laide  à  l’homme  laborieux  3 
change  fon  breuvage  eu  un  vin  exquis. 

Quand  le  Chaffeur ,  harraffé  de  fatigue  ,  fe 
trouve  loin  de  fon  château ,  ôc  qu’il  efb  frappé 
des  rayons  du  Soleil,  il  s’arrête  â  l’ombre  d’unfrèf- 
ne  ,  feul  arbre  dans  la  prairie  couverte  de  thim 
ôc  de  ferpolet ,  qui  exhale  un  parfum  enchanté  ; 
il  s’y  délafTe  ôc  fe  rafraîchit  avec  des  fraifes  fau- 
vages  que  lui  préfente  une  jeune  habitante  des 
bois.  Cette  fille  lui  paroît  fi  aimable  dans  fon 
ajuftement  champêtre ,  qu’elle  lui  fait  oublier 
fa  lafîitude ,  ôc  qu’il  la  fuit  à  fa  cabane ,  où  il  efl 
rêçu  avec  cordialité  de  fes  parents. 

Si  nous  nous  tranfportons  à  la  ville  fur  l’heure 
du  Midi ,  nous  entendrons  un  tumulte  horrible  : 
mille  voix ,  mille  voitures  bruyantes  imitent  le 
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bruit  des  vagues  irritées.  Tous  les  hommes  oc- 
cilpés  s’entrechoquent  en  paffant  fans  fe  regar¬ 
der  :  il  n  eft  pas  jufqu’au  petit-maître  oifif  qui 
affiche  auffi  les  embarras  des  occupations  férieu- 
fes  j  il  feint  d’avoir  divers  rendez-vous ,  &  d’ê¬ 
tre  attendu  par  plufieurs  grands  Seigneurs.  Ce¬ 
pendant  il  s’échape ,  8c  va  dans  un  caffé  jouer 
le  grand  politique }  il  y  parcourt  toutes  les  ga¬ 
zettes  ,  &  décide  en  un  inftant  du  fort  de  l’Eu¬ 
rope  ;  puis  changeant  tout  à  coup  d’idée ,  il  vo- 
le  aux  fales  de  billard  voir  fi  le  fort  ne  lui  prépare 
pas  quelque  duppe. 

D’un  autre  côté  ,  les  Négociants  courent  s’af- 
fernbler  à  la  Bourfe.  On  y  voit  le  Marchand 
des  Indes ,  celui  du  Nord  riche  en  fourrures ,  8c 
celui  du  Levant  qui  nous  apporte  du  caffé.  Le 
Breton  ,,  le  Franc ,  le  Batave  voient  paffer  toutes 
ces  marchandifes  dans  leurs  mers  :  L’Allemand 
feul  fommeille  fur  les  bords  de  l’Océan.  Com¬ 
ment!...  L’induflrie  maritime  eft-elle  donc  fi  mé- 
prifable  ?  Et  peut-on  trouver  fon  intérêt  à  tirer 
fes  marchandifes  des  magafins  d’un  voifin  labo¬ 
rieux  qui  s’enrichit  aux  dépens  des  confomma- 
mateurs  ?j  Mais,  que  dis  je  ? ...  Le  fommeil  de 
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rAllemand  va  fe  dilîïper.  Déjà  même  je  vois  les 
flottes  Prufiïennes  qui  partent  pour  les  climats 
les  plus  éloignés  5  d’où  elles  reviendront  bien¬ 
tôt  chargées  d’immenfes  tréfors.  C’eft  en  vain 
que  la  Chine  fuperbe  difpute  avec  nous  fur 
l’honneur  de  quelques  inventions  ,  nous  pofTé- 
dons  aujourd’hui  en  Europe  les  Arts  qui  ont 
jadis  enrichi  ces  vaftes  contrées  ,  8c  même  nous 
les  avons  furpaffés.  En  vain  le  Japon  étale  les 
tréfors  de  fa  fayence  ;  les  tables  des  Grands  font 
couvertes  d’argille  de  Mifnie  ,  qui  ne  le  cède  en 
rien  aux  ouvrages  du  Japon.  Les  Dieux  ne  pour- 
roient  être  fervis  dans  des  plats  plus  magnifi¬ 
ques  \  la  rofe  vermeille  8c  la  renoncule  n’offrent 
pas  des  couleurs  plus  brillantes  quand  on  les 
cueille,  que  lorfque  l’Artifte  habile  les  imite  fur 
la  porcelaine. 

O  combien  le  Ciel  partage  différemment  fes 
dons  entre  les  mortels  î  Le  Favori  de  la  Fortune 
eft  fplendidement  aflîs  à  une  table  fomptueufe  : 
ce  n’eft  pas  une  table ,  c’eft  un  jardin  fuperbe 
que  l’Art  a  formé  pour  parer  fon  feftin.  Les 
convives  font  afiis  fous  des  orangers ,  tandis  que 
des  fontaines  d’eau  de  fenteur  parfument  l’air. 
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Un  fervice  magnifique  orne  fon  buffet  $  vingt 
cuifiniers  pafient  des  journées  entières  à  créer 
des  mets  auxquels  on  ne  touche  feulement  pas  ; 
on  boit  chez  lui  de  tous  les  vins  étrangers  les 
plus  délicieux  ;  Madère ,  Porto ,  Chypre ,  Toc- 
kai ,  la  Champagne  ,  font  venus  lui  offrir  leurs 
tributs  *,  à  peine  daigne-t-on  fervir  fur  fa  table 
leBacharach  du  Rhin.  Des  domeftiques,  des 
courreurs  ,  des  heyducks  richement  habillés ,  at¬ 
tendent  le  defir  des  convives  pour  les  fervir  £  la 
joie  8c  la  fatisfaétion  femblent  briller  à  cette 
fête.  Le  vulgaire  envie  le  fort  du  Seigneur  qui 
préfide  à  cette  table.  Mais  le  Sage ,  plus  péné¬ 
trant  ,  voit  que  c’eft  en  vain  que  toutes  les  par¬ 
tie  du  monde  fe  font  réunies  pour  fournir  ce 
quelles  ont  de  plus  précieux.  Tous  ces  vins  ex¬ 
quis  11e  peuvent  réveiller  fon  goût ,  il  eft  entière¬ 
ment  perdu.  Quelque  diligence  que  faffent  fe  s 
courriers  pour  lui  apporter  les  mets  les  plus 
rares ,  fon  eftomach  gâté  fe  refufe  à  tout  :  la 
crainte  8c  l'inquiétude  l'aigrirent,  tandis  que 
des  foupçons  importuns  troublent  8c  agitent  fon 
cœur. 

Combien  neft  pas  plus  heureux ,  avec  mille 
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fois  moins  de  fortune  ,  ce  pauvre  Laboureur  qui 
fufpend  fon  travail  pour  prendre  un  repas  qu’il 
a  fi  bien  mérité  !  Le  gazon  lui  fert  de  table ,  la 
voûte  de  l’horifon  ferc  de  plat-fond  à  la  fuperbe 
falle  où  il  mange.  Tout  rit  autour  de  lui  :  fa 
confcience  eft  tranquille  ;  fa  fanté  robufte ,  for¬ 
tifiée  par  le  travail ,  change  fes  mets  en  ambroi- 
fie  ôc  fon  eau  en  ne&ar.  Si  la  chaleur  eft  excef- 
five ,  un  fommeil  paifible  le  faifit  ;  un  fonge  flae^ 
teur  vient  l’amufer,  de  lui  peint  fon  époufe  qui 
l’attend  impatiemment  dans  fa  cabane  ;  il  lui 
compte  avec  joie  le  prix  qu’il  a  reçu  pour  falaire 
de  fon  tavail.  Enfin ,  réveillé  par  fes  compagnons 
de  fatigue ,  il  fe  mêle  avec  eux  pour  reprendre 
fes  travaux  avec  une  nouvelle  vigueur. 

C’eft  avec  bien  plus  d’inquiétude  que  la  Dame 
diftinguée  fe  jette  à  la  même  heure  fur  un  lit 
de  repos  doré  ,  de  couvert  des  plus  moelleux 
couftins.  Elle  s’eft  mife  dans  un  déshabillé  ga¬ 
lant  où  cependant  la  parure  préfîde  ;  elle  attend 
le  fommeil  de  l’après-midi  en  faifant  des  nœuds 
couleur  de  rofe,  ou  bien  elle  lit  des  romans 
dont  elle  voudreit  être  l’héroïne  j  elle  croit  être 
dans  l’île  de  Cythère,  de  voir  un  peuple  de 
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bergères  ôc  de  bergers  galamment  vêtus ,  qui 
danfent  en  chantant  leurs  amours.  Les  idées  de 
galanteries  ôc  d’amants  viennent  fe  mêler  à  celles 
de  fidélité  ôc  de  vertu  :  elle  fe  laide  aller  à 
fon  imagination  échauffée  ;  ôc  fi  fon  Amant  efl 
afiez  heureux  pour  la  furprendre  dans  ce  mo¬ 
ment,  il  triomphe  aifément  de  fa  vertu  qui 
s’envole  à  tire  -  d’aîle  ,  Ôc  les  larmes  que  lui 
coûtent  fa  défaite  font  les  preuves  du  bonheur 
de  fon  Amant, 

Quand  le  jour  eft  un  peu  avancé,  &  que  le 
Midi  commence  à  faire  place  à  la  fraîcheur  du 
Soir,  la  liqueur  fulfureufe  du  Levant  paroîc 
fur  les  tables  à  caffé  j  ôc  dans  les  cercles  ,  la  cé¬ 
rémonie  gouverne  le  monde  avec  un  fcèptre 
puidant.  Les  carroffes  ôc  les  chaifes  à  porteurs  fe 
préparent  à  promener  leurs  maîtres ,  qui  vont 
rendre  des  vifites.  ordonnées  par  le  déguifement 
Ôc  la  politique.  Le  tems  que  dure  ces  vifites  fe 
paffe  à  faire  des  grimaces  Ôc  des  contes  agréa» 
blés }  puis  on  fe  quitte,  en  faifant  des  protefta- 
tions  d’amitié  qui  font  auditôt  oubliées  que  pro* 
noncées.  Les  heures  font  remplies  dans  les  af~ 
femblées  par  un  entretien  aufli  frivole  5  aulB 
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vuide  de  fens,  queftérile  en  efprit;  des  éclats  de 
rire  étudiés ,  des  tons  forcés  ,  tiennent  lieu  de 
contenance  :  fous  le  mafque  de  la  politelTe  ,  on 
détruit  le  mérite  de  quelque  abfent.  L’envie  3c 
la  médifance  renverfent  les  réputations  les  mieux 
établies  ,  le  caquet  aigu  ,  les  jeux  de  mots  3c  les 
éclats  d’un  rire  immodéré  font  de  la  converfa- 
tion  un  chaos  tumultueux  }  le  maître  de  la  mai- 
fbn  en  eft  quelquefois  le  plus  plaifant  original  : 
3c  l’homme  cenfé  évite  avec  foirç  une  telle  com¬ 
pagnie  ,  dans  la  crainte  d’y  être  compromis. 

Quel  contrafte  ! ....  Le  favant  palfe  ces  mêmes 
heures  avec  bien  plus  d’agrément  3c  de  fruit. 
Retiré  dans  fa  bibliothèque  fous  l’aîle  du  re¬ 
pos  ,  fequeftré  aux  fols  3c  aux  méchants  ,  il  s’en¬ 
tretient  de  l’efprit  des  hommes  doétes  qui  ont 
jadis  inftruit  3c  éclairé  l’univers.  Tranfportes- 
moi,  Mufe ,  au  Vatican  ,  ou  dans  la  célèbre  bi¬ 
bliothèque  de  Wolfembutel ,  l’ornement  de  cette 
maifon  illuftre.  Prêtes-moi  ton  fecours  pour  y 
puifer  les  riches  tréfors  que  les  Poètes ,  animés 
du  divin  efprit ,  ont  laides  en  fa  garde  ;  ou  bien 
aides-moi  a  parcourir  les  anciens  Hiftoriens  qui 
ont  conhg.né  dans  leurs  annales  les  actions  hé- 
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roïques  de  nos  Ancêtres  :  nous  ne  dédaignerons 
pas  audi  de  confulter  ces  Bardes  célèbres  qui  ont 
éclairé  la  Germanie  dans  les  fiècles  de  la  ftu- 
pidité,  8c  qui  égayoient  leur  contrée  fauvage 
par  des  chants  infpirés.  Ainfi  la  touchante  Phi- 
lomèle  fait  entendre  fa  voix  du  fond  des  bois 
deferts  ,  8c  confole  par  fes  chants  le  voyageur 
égaré  qui  attend  le  jour  avec  impatience.  Tu 
peux  audi,  ma  Mufe ,  te  promener  dans  ces 
grottes  fombres  8c  fraîches  où  la  Sculpture  8c 
T  Architecture  fe  font  elles  -  mêmes  bâti  des 
Temples  :  tes  yeux  y  découvriront  ces  beautés 
8c  ces  traits  de  génie  ,,  impodibles  à  TArtifle  le 
plus  ingénieux  ,  qui  diftinguent  toutes  les  pro¬ 
ductions  de  la  Nature. 

Il  n  eû  point  de  faifons  ni  d’inftants  qui  n’of¬ 
frent  libéralement  à  l’homme  quelques  plaifirs 
nouveaux.  En  Automne,  lorfque  le  Midi  brille 
fur  les  champs une  douce  chaleur  pénètre  la 
terre  fans  la  percer  de  rayons  ardents  :  Alors  , 
le  Vigneron  armé  de  fa  ferpette ,  fe  promène 
fur  fes  terrafles  ou  le  long  de  fes  treilles  qui 
femblent  être  ornées  de  feftons.  Sa  fille ,  parée 
des  fleurs  que  lui  cueille  le  jeune  Lubin ,  fe 
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tient  derrière  lui  avec  un  pannier  dans  fon  bras. 
Elle  reflemble  dans  cet  ajuftement  aux  Nymphes 
qui  accompagnoient  Bacchus  dans  fes  fêtes.  Le 
bon  Vieillard  s’arrête  à  l’endroit  où  le  raifin 
caché  fous  les  feuilles  ,  préfente  un  bleu  d’azur  : 
il  cueille  la  plus  belle  grappe  de  la  vigne,  de  la 
couvre  de  feuilles  fraîches.  Sa  fille  part ,  de  va 
d’un  pas  animé  la  porter  à  fon  Seigneur,  qui 
juge  par  là  de  l’approche  des  vendanges.  L’ef- 
pérance  des  richelfes  de  cette  moiffon  lui  caufe 
la  plus  vive  fatisfaélion ,  de  il  la  témoigne  à  la 
belle  meflagère  par  un  fouris  gracieux. 

L’hyver  ,  quand  les  rayons  languiffants  du 
Soleil  s’efforcent  en  vain  de  pénétrer  les  vapeurs 
nébuleufes  dont  la  terre  eft  enveloppée }  quand 
les  prairies  couvertes  de  neige  reffemblent  aux 
deferts  de  la  Sibérie  ,  on  n’entend  plus  le  mur¬ 
mure  du  ruilfeau  ,  ni  la  flûte  du  Berger  ;  de  ce¬ 
pendant ,  malgré  la  rigueur  de  la  faifon  ,  je 
trouve  encore  du  plaifir  à  refpirer  l’air  qui  eft 
fi  falubre }  je  vais  fur  les  remparts  jetter  un  coup 
d’œil  fur  les  prairies ,  où  le  Berger  fe  hazarde  de 
conduire  fon  troupeau.  Les  moutons  ne  recon- 
nojflent  plus  la  terre  à  cette  parure  blanche.  Dé- 
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routés  par  la  nouveauté  de  ce  fpeétacle ,  ils  er¬ 
rent  ça  de  là  en  bêlant ,  jufqu’à  ce  que  l’inftinéfc , 
aiguifé  par  le  befoin ,  leur  apprenne  à  gratter  du 
pied  de  à  tirer  de  deffous  la  neige  le  fuc  qu’ils 
aiment  tant.  D’un  autre  côté ,  je  vois  le  jeune 
homme  qui  vole  courageufement  fur  des  patins 
brillants  :  ces  ailes  d’acier  lui  font  traverfer  les 
flots  durcis  avec  la  vîtefle  du  vent }  il  devance 
le  cheval  orgueilleux  de  paré  de  fonnettes  ,  qui 
conduit  un  traîneau  chargé  de  belles  Hollandoi- 
fes  ,  partant  pour  une  Foire  prochaine. 

Une  autre  occupation  m’arrête  dans  ma  courfe. 
Je  vois  les  chenilles  ,  enveloppées  comme  des 
embryons  dans  leurs  coques  ,  qui ,  échauffées  par 
les  rayons  du  Soleil  ?  fe  meuvent  impercepti¬ 
blement.  C’eft  alors  qu’il  faut  que  le  Jardinier 
aétif  prenne  le  cifeau  ,  de  qu’il  conferve  par 
ce  foin  les  arbres  qui  font  l’ornement  de  nos 
jardins  de  de  nos  champs.  O  Nature  !  mon  œil 
fera  toujours  occupé  à  te  contempler  ;  tu  m’offres 
à  toutes  les  heures  du  jour ,  des  agréments  dont 
je  fuis  plus  flatté  que  des  plaifirs  du  bal  de  des 
jeux  de  théâtre.  Comment  fe  refufer  à  1  invita¬ 
tion  d’un  pays  qui  préfentê  à  la  fois  mille 
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beautés  à  parcourir?  des  coteaux  couverts  de  bois 
rafraîchiffent  les  plaines  que  le  Soleil  a  rendu 
ardentes.  Si  vous  voulez  des  lieux  plus  retirés , 
fuivez  le  chemin  de  l’étroite  vallée  ,  jufqu’à  ce 
que  les  détours  de  ce  labyrinthe  vous  condui- 
fent  au  théâtre  folitaire  de  la  Nature  fauvage, 
où  les  feuilles  argentées  du  frèfne  forment  un 
doux  frémiffement  qui  fe  répète  dans  le  miroir 
d’un  étang  immobile.  Les  rochers  pendants ,  les 
racines  découpées  qui  les  couronnent ,  les  brouf- 
failles  diverfement  bigarrées ,  forment  un  fpec- 
racle  pittorefque  &  amufant.  On  s’y  repofe  fur 
des  lièges  couverts  de  moufle  mollette  :  des  co¬ 
teaux  élevés  3  de  des  rochers  l’un  fur  l’autre  accu¬ 
mulés  ,  garantirent  fans  interruption  de  la  brû¬ 
lante  chaleur  du  midi.  Heureux  defert  !  ...Sûre  re¬ 
traite  5  où  l’on  eft  à  l’abri  des  fots  qui  affichent 
l’efprit  5  à  la  honte  de  la  raifon  ! ....  Bois  touffus  , 
c’eft  fous  votre  ombre  que  j’ai  fouvent  cherché 
à  deffiner  la  Nature  ^  c’eft  dans  vos  retraites  que 
je  fuis  fouvent  venu  méditer  les  chants  immor¬ 
tels  de  Thompfon  qui  l’imite  fi  bien.  C’eft  auffi 
fous  votre  azyle  que  Milton  s’eft  introduit  dans 
la  fombre  affemblée  des  Démons  >  de  que  Pope 
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fe  retirent  lorfqu’il  compofa  ces  écrits  lumineux 
qui  lui  font  tant  d’honneur  de  un  fi  grand  nom* 
bre  d’admirateurs  de  d’amis.  Génies  divins  ! ... 
Génies  infpirés  i ...  Ifle  a  trois  fois  heureufe ,  fur 
laquelle  la  liberté  a  répandu  ,  non  feulement  tou¬ 
tes  les  richelles  de  la  terre ,  mais  encore  tous  les 
dons  de  l’efprit  de  du  génie  }  c’eft  chez  toi  que 
chaque  Mufe  trouve  fon  Mécène  ! ....  Tu  es  le 
Temple  de  la  Poéfie,  qui  ne  trouve  en  aucun 
endroit  tant  de  protection  de  d’encouragement. 
Son  laurier  y  fleurit ,  comme  s’il  étoit  en  Grèce 
ou  en  Italie  j  fes  pays  originaires.  Il  y  vivra  long¬ 
temps  ,  tant  que  des  Soleils  bienfaifants  daigne¬ 
ront  lui  envoyer  quelques  gouttes  d’une  rofée 
d’or.  Plutus  ,  qui  partout  ailleurs  refufe  aux 
Poètes  les  dons  dé  fa  corne  abondante ,  leur  per¬ 
met  ,  chez  toi ,  de  fonder  leurs  efpérances  fur 
fes  bienfaits ,  de  verfe  des  guinées  fur  l’Auteur 
favorifé  des  dons  du  génie. 

Combien  au  contraire  la  Poéfle  de  les  Arts 
font-ils  peu  encouragés  en  Allemagne  !  Où  font 
ces  Mécènes  que  la  France  pofsède ,  de  qui  fa- 
vent  avec  tant  de  goût  de  de  généroflté  récom- 
penfer  à  la  fois  les  Poètes  de  les  Artiftes  j  qui 
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diftinguent  les  Bouchardon  ,  les  Le  Moine  ,  des 
fculpteurs  ordinaires,  &  les  Van-loo,  les  Bou¬ 
chers  ,  de  la  foule  des  Peintres  ?  Nos  Mufes  ti¬ 
mides  font  expofées  à  mandier  bafiement  de 
l’appui  8c  du  fecotirs  }  ou  ,  fi  elles  ont  trop  de 
iioblelïe  pour  affiéger  la  porte  des  Grands ,  les 
talents  les  plus  rares  8c  les  plus  élevés  languif- 
fent  dans  la  misère ,  8c  le  fils  de  l’Immortalité 
périt  de  befoin.  Cependant ,  quoique  nos  génies 
ne  foient  pas  protégés  par  des  Auguste  8c  récom- 
penfés  par  des  Louis ,  cela  n’empêche  pas  que  , 
fous  le  poids  de  l’indigence  ,  ils  ne  s’élèvent 
jufques  aux  Aftres.  Ils  s’encouragent  d’eux- 
mêmes  ,  8c  fe  paient  de  la  gloire  que  la  Re¬ 
nommée  leur  envoie.  Ils  n’envient  point  le  fa- 
laire  immenfe  que  l’on  donne  aux  Eunuques 
Italiens ,  ni  l’or  que  les  Princes  Allemands  ver- 
fent  dans  le  tablier  des  Danfeufes}  ils  voient 
fans  regrèt  l’A&rice  enrichie  repafier  les  Alpes , 
8c  ils  fupportent  patiemment  que  le  fat  opulent 
méprife  ,  comme  un  Art  inutile  ,  les  chants  de  la 
Poéfie.  Quand  cet  Art  feroit  inutile ,  ne  devroit- 
on  pas  au  moins  le  récompenfer ,  comme  le  ta¬ 
lent  des  Virtuofes  8c  comme  lesfautsdes  Dan* 
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feurs  5  qui  ne  font  que  de  futiles  amufements  ? 
Mais  5  bien  loin  de  regarder  la  Poéfie  comme  un 
Art  inutile  ,  neft-on  pas  forcé  de  convenir  que  les 
chants  des  Enfants  du  Parnalfe  donnent  l’im- 
mortalité  qu’ils  promettent  ?  Sans  le£  chants  des 
Mœonides  3  Achille  3c  Ulyffe  ne  feroient-iis  pas 
plongés  dans  l’oubli  ?  Sans  les  Odes  immortelles 
de  Pindare ,  qui  auroit  jamais  connu  les  noms 
des  Vainqueurs  aux  Jeux  olympiques  }  3c  le 
nom  de  Mécène  feroit-il  le  nom  commun  des 
Miniftres  bienfaifanis ,  fi  Horace  3c  Virgile  ne 
l’avoient  célébré  ? ....  O  Noms  facrés,  Auguste 
3c  Louis  !  Vous  ferez  à  jamais  chéris  par  les  En¬ 
fants  du  Génie....  A  votre  exemple  ,  il  s’élève  à 
îa  Poéhe  3c  aux  Arts  des  Protecteurs  nouveaux. 
Le  don  de  la  bienfaifance  3c  du  goût  paroît 
dans  le  Nord  de  l’Europe  comme  un  météore 
brillant ,  où  il  échauffe  à  l’envi  les  plus  grands 
Princes.  Ils  élevent  aux  Arts  des  Ecoles  3c  des 
Temples  qui  rendront  un  jour  leurs  Noms  im¬ 
mortel.  Ma  Mufe  ne  taira  pas  les  noms  de  ces 
Emules  de  Louis  :  Mais  a  qui  offrira-t-elle  la 
première  branche  du  rameau  immortel  ?  Ce  fera 
à  Vous,  Stanislas ,  le  fils  des  Dieux,  élevé 
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fur  un  Trône  où  l’Univers  étonné  vous  admire^ 
Le  feu  de  votre  génie,  va  changer  la  multitude 
de  vos  Sujets  ;  car  c’eft  à  1* exemple  des  Héros 
que  fe  forment  les.  grands  Hommes  ;  8c  les  Arts 
que  vous  effayez  de  tranfplanter  parmi  eux ,  fe¬ 
ront  un  jour  la  première  bafe  de  leur  profpérité 
8c  de  leur  bonheur  ,  ainfi  que  la  caufe  de  la  vé¬ 
nération  que  la  reconnoiffance  gravera  dans  leur 
cœur ,  à  la  mémoire  de  leur  premier  Prince  bien- 
faifant...  Ma  Mufe  n’oubliera  pas  le  fage  Fré¬ 
déric  ,  le  premier  des  Princes  Allemands  qui, 
en  cultivant  lui-méme  laPoéfe  ,  ait  appelléprès. 
de  fon  Trône  un  Poète  fameux  pour  en  recevoir 
des  leçons....  Soyez  certain.  Grand  Prince ,  que* 
fi  vous  daignez  encourager  les  talents ,  il  naî.^ 
tra  un  Voltaire  dans  vos  Etats.  Il  faut  que  vos 
bienfaits  fe  joignent  à  vos  exploits  pour  créer 
des  Poètes  j  8c  là  où  Canitz  a  brillé  -,  ne  peut-on 
pas  efpérer  de  voir  naître  un  Voltaire  8c  ua 
Crébillon  ?  Quel  pays  plus  fécond  en  génie  que 
l’Allemagne!  Quel  fol  plus  heureux!  Les  Arts  y. 
naiffent  fans  le  moindre  encouragement ,  même 
fans  les  honneurs  fbériles  que  les  Grecs  8c  les 
Romains  rendoient  à  leurs  Poètes.  On  voit  1$ 
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Chantre  Allemand  s’élever  d’un  vol  hardi  juf~ 
qu’au  fommet  du  ParnalTe  ,  8c  arracher  une  plu¬ 
me  des  ailes  de  la  Renommée  pour  donner  plus 
de  légèreté  à  fes  écrits  :  il  vainc  l’obftacle  de 
fon  indigence  j  8c ,  dégagé  de  tout  foin  ,  il  faille 
fa  lyre  harmonique  ,  8c  compofe  des  hymnes  fu- 
blimes  à  la  louange  des  Dieux  8ç  des  Héros.  N’a¬ 
vons-nous  pas  vii  Cramer ,  Haller ,  XJrtz  8c  Kolpf- 
rock  pénétrés  du  feu  facré3  prendre  la  harpe  célef- 
te  pour  entonner  les  chants  de  David?  C’ell  ainli 
que  Gemming  touche  les  cordes  de  fa  lyre ,  quand 
il  revient  de  la  Cour  ou  du  Palais  de  Thémis  , 
que  le  brave  Kleift  imitoit  Thompfon  au  bruit 
des  armes  tonnantes  8c  au  milieu  des  champs 
«enfanglantés. 

Les  grands  génies  élevent  leur  efprit  fublime  au 
dediis  des  vils  profateurs  j  ils  fe  foutiennent  3 
malgré  les  atteintes  de  l’envie  8c  de  la  hupidité  5 
à  la  faveur  de  ces  métaphores  hardies  qui  font  tant 
d’honneur  au  génie  Anglois.  Pourquoi  ne  pas  ha- 
zarderdefuivre  ces  modèles  ?  Ne  fe  rapprochent- 
ils  pas  plus  de  nous ,  que  le  François  élégant  qui 
s’alfervit  encore  aux  règles  cle  fufage  8c  de  la 
grammaire  ?  C’eft  le  fang  Saxon  qui  coule  dans 


les  veines  de  ces  Bardes  Anglois.  Nous  devons 
rougir  que  nos  neveux  nous  aient  furpalfés ,  de 
d’être  obligés  de  les  prendre  pour  guides  dans  la 
carrière  du  vrai  beau.  Aurefte ,  le  feu  qui  a  pafie 
de  nos  Ancêtres  aux  Poètes  Anglois,  n’eft  pas  en¬ 
core  éteint  en  Allemagne  \  nous  avons  un  grand 
nombre  de  favoris  des  Mufes  qui  ont  fait  ref- 
peéfcer  le  génie  Allemand  par  les  efprits  les  plus 
prévenus. O  Toi ,  le  prince  des  critiques  !  Tu  me- 
priferois ,  comme  je  le  fais  ,  ces  Duns  rampants, 
qui  ont  l’audace  d’adreifer  à  la  Déelfe  des  vers, 
une  profe  défigurée  par  de  mauvaifes  rimes,  lleft 
peut-être  déjà  né  quelque  fier  émule  de  Pope  , 
qui  éternifera  par  quelque  JDunciade  célèbre* 
la  chute  de  ces  Nains  orgueilleux* 

O  Mufe  ,  qui  m’as  fi  fo uvent  conduit  dans  le 
bois  facré  où  l’Enthoufiafme  de  l’Infpiration  ont 
établi  leur  demeure  augufte  ;  toi  qui  brigues 
l’honneur  d’entrer  dans  le  Temple  de  l'Immorta¬ 
lité}  toi  qui  as  ofé  entonner  le  chant  Dorique  > 
fi  méconnu  avant  toi  en  Allemagne  j,  félicités:- 
toi  fi  tes  chants  obtiennent  l’applaudilfement  de- 
ces.  Auteurs  j  de  glorifies -toi  encore  plus,  fi 
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la  droiture  de  ton  cœur  peut  obtenir  Famitié 
de  ces  âmes  franches  de  généreufes* 


* 


o  i  c  i  le  règne  du  gracieux  Précurfeur  de  la 
Nuit,  du  doux  Vefper  qui  amène  fur  l’Horifoîi 
des  nuages  couleur  de  rofe  3c  d’incarnat.  Ses 
cheveux  fleuris ,  fes  vêtements  humides  3c  par¬ 
fumés  ,  répandent  dans  les  jardins  3c  les  campa¬ 
gnes  des  odeurs  agréables  3c  falutaires.  Des  ro- 
fées  bienfaifantes ,  échapées  de  la  nue ,  tombent 
imperceptiblement  fur  les  prairies  devenues  plus 
obfcures  ;  3c  toute  la  Nature  rafraîchie  par  la 
préfence  des  Ombres ,  neft  plus  qu’un  Eden riant 
3c  tranquille. 

O.  Gemming  !  Mon  chant  Dorique  a  tenté 
de  te  plaire }  3c  ma  Mufe  chante  de  nouveau 
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pour  tâcher  d’obtenir  ton  fuffrage  ;  toi ,  le  mo¬ 
dèle  de  fes  chants*  tu  ne  lui  refuferas  pas  un 
fourire,  lorfque  tu  la  verras  fecouer  avec  une. 
noble  liberté*  les  liens  des'rhithmes  Gothiques,  3c 
que,  par  un  efïor  hardi  elle  s’élèvera  au  defïus 
des  efclaves  qui  s’honorent  de  porter  les  chaînes 
de  l’habitude  3c  de  l’imitation.  Permets  que  ma 
Mufe  t’entretienne  quelques  inftants ,  lorfque  y. 
délivré  des  occupations  férieufes ,  tu  te  promènes, 
feul  fous  tes  épailfes  allées ,  tandis  que  Vefper  3 
décoré  d’un  Ciel  ferein  >  verfe  dans  ton  âme  un 
calme  délicieux. 

Le  Soleil  tourne  maintenant  les  chevaux  in¬ 
fatigables  vers  l’Océan  3c  lance  des  rayons  plus 
doux.  Le  Voyageur  prefqu’efftayé ,  voit  fon  om¬ 
bre  gigantefque  marcher  au  loin  devant  lui }  les 
prairies  fe  tapiflent  de  noir  ,  3c  les  montagnes 
couvertes  de  bois  font  confondues  avec  la  bor¬ 
dure  de  l’Horifon.  Vefper  s’eH  emparé  des  plai¬ 
nes  de  l’Air  j  il  cache  fon  fcèptre  dans  des  nua¬ 
ges  colorés  qui  viennent  former  une  ceintura 
autour  du  Ciel ,  jufqu’â  ce  que  le  Dieu  du  Jour: 
lui  ait  entièrement  abandonné  les  plaines  occi- 
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dentales  de  l’Air,  ôc  Te  foit  plongé  dans  les  flots 
pour  ouvrir  à  fes  courflers  fougueux  ,  la  carrière 
d’un  autre  hémifphère.  Déjà  l'airain  frémiflant 
retentit  du  haut  des  clochers  ,  dont  le  Soleil  faic 
briller  comme  de  l’or  pur ,  le  toit  couvert  de 
terre  cuite  ou  d’une  verte  ardoife.  Les  villages 
circonvoifins  répondent  a  cet  agréable  fon ,  qui 
réjouit  le  Payfan  fatigué  des  travaux  de  la  jour¬ 
née  :  la  houe  lui  tombe  des  mains  }  la  hache  que 
le  Bûcheron  tenoit  levée,  tombe  fans  effet  Ôc 
refte  fufpendue  jufqu’au  lendemain.  La  Servante 
entend  de  loin  dans  la  campagne  le  fon  de  cette 
cloche  :  elle  l’écoute ,  appuyée  fur  fa  hotte }  fou- 
dain  elle  fe  hâte  de  charger  fon  trèfïle  ,  puis 
elle  retourne  leftementau  village.  Le  Laboureur 
aflis  négligemment  fur  fon  cheval  aulli  fatigué 
que  lui ,  laiffe  les  chevaux  de  labour  prendre 
lentement  la  route  du  village  ;  lui-même  ,  il 
tache  d’abréger  la  longueur  de  fon  chemin  par 
tin  chant  ruftique  ôc  plein  de  gaieté  qui  l’amufe , 
ou  bien  il  forme  avec  fes  lèvres  ,  fur  une  feuille 
d’arbre,  un  fifïlement  artificiel  qui  lui  paroir 
agréable ,  ôc  qu’il  entend  répéter  par  l’écho  des 
profondes  vallées.  Le  Berger  fe  hâte  auflî  de 
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raffembler  fon  troupeau ,  8c  de  le  ramener  par 
la  friche  pierreufe  pour  arriver  à  fon  pare  ; 
appuyé  contre  fa  maifon  errante ,  il  compte  fon 
troupeau  d’un  bout  à  l’autre  ,  puis  il  ferme  la 
claie  ,  8c  confie  la  garde  de  fon  troupeau  à  fes 
chiens  vigilants  ;  il  attend  que  l’Etoile  du  Soir 
l’avertiffe  de  fe  retirer  dans  fa  cabane.  Les  va¬ 
ches  raffemblées  autour  de  leur  taureau  reviens 
lient  du  bois  par  les  campagnes  ;  elles  mugiffent 
8c  fuivent  le  Pâtre  pour  gagner  la  baffe  cour  ou¬ 
verte  où  elles  font  reçues  avec  joie  :  chacune 
d’elles  marche  à  l’étable  ;  alors  la  Servante  ac¬ 
tive  fe  trouffe  ,  prend  le  feau  qui  fert  à  cet  ufa- 
ge  ,  trait  fes  vaches  ,  8c  revient  chargée  d’un  lait 
délicieux  qui  fait  la  richeffe  8c  la  principale 
nourriture  de  fon  Maître.  Maintenant  le  Fermier 
joyeux  faitgalopper  fes  chevaux  henniflants  pour 
regagner  plus  promptement  fon  village  :  les  dour 
ces  vapeurs  de  Bacchus  font  hériffer  fes  cheveux 
8c  lui  donnent  un  air  hardi  8c  entreprenant  ; 
aulli  ne  permet- il  â  qui  que  ce  foit  de  le  devant 
çer  ,  la  rapide  roue  de  fon  chariot  arrête  jufques 
aux  voitures  de  fon  Seigneur;  ilpaffe  en  jurant* 
8c  le  char  des  Vainqueurs,  aux  Jeux  olympiques 
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ne  rouloit  pas  plus  rapidement.  Sa  femme  3c 
fes  enfants  l’attendent  avec  impatience ,  car  il 
revient  chargé  des  préfents  achetés  à  la  Foire 
du  canton  ,  qu’il  leur  partage  également.  Ses  pau¬ 
vres  enfants  font  remplis  de  joie ,  ils  ne  chan- 
geroient  pas  dans  cet  inflrant  leur  facile  bonheur , 
contre  le  fort  des  enfants  des  Rois.  Cependant 
le  pere  a  qui  fa  femme  prépare  un  des  meilleurs 
repas  quelle  ait  coutume  de  lui  donner ,  fem- 
ble  méprifer  ce  repas  ruftique  :  il  vante  le  rbti 
&:  les  ragoûts  de  la  Ville  ;  enfuite ,  il  raconte 
avec  emphafe  le  détail  des  merveilles  qu’il  a 
vues  à  la  Foire de  l’adrefiTe  d’un  fînge ,  des 
poupées  vivantes  ,  de  la  légèreté  d’un  cheval  inf- 
truit  qui  a  fauté  a  travers  plufieurs  cercles  ,  de 
l’habileté  d’un  bateleur  qui  vomiffoit  du  feu  de 
qui  devinoit  la  penfée  des  fpeétateurs  :  il  a  foin 
d’exagérer  encore  &  d’orner  par  fes  menfonges 
toutes  ces  merveilles.  Ses  Domefiriques  5  qui  l’é¬ 
coutent  avec  attention  ,  refirent  immobiles  au¬ 
tour  de  lui ,  les  bras  pendants ,  la  bouche  béante, 
de  l’éfprit  tout  ébahi  de  fes  merveilleufes 
bourdes. 

Mais  tout  à  coup  un  vafte  rideau  de  nuages 
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jaunes  s’ouvre  avec  éclat  devant  moi  &  me  fait 
voir  la  fcène  du  monde  la  plus  magnifique.  Le 
Soleil  fe  précipitant  paroît  fur  le  bord  du  Ciel 
avec  une  face  plus  large  Sc  jettant  des  regards 
plus  doux.  Des  nuages  légers  Sc  tranquilles  en¬ 
tourent  fon  Char ,  dont  l’éclat  les  colore  de 
mille  nuances  douces  Sc  agréables.  La  campa¬ 
gne  fi  variée  par  les  fleurs ,  n’offre  pas  au  prin- 
tems  ,  après  une  pluie  féconde ,  un  fpeétacle 
aufii  magnifique  ,  que  les  champs  du  Ciel ,  en  ce 
moment ,  nous  en  préfentent.  Le  Soleil ,  avec  fa 
dernière  pompe  ,  fuit  par  les  vaftes  champs  de 
l’Ether ,  Sc  plonge  déjà  les  roues  de  fon  Chat 
brillant  dans  les  ondes  qui  s’ouvrent  pour  le  re¬ 
cevoir  }  fes  rayons  plus  indécis  éclairent  encore 
un  peu  l’Horifon  qu’il  femble  quitter  à  regrèt» 
On  croit  quelquefois  le  voir  regarder  en  arrière, 
Sc  fuivre  d’un  œil  plein  de  defir  les  efpaces  qu’il 
abandonne  au  fombre  Vefper,  qui  fe  roule  Sc 
s’étend  à  mefure  qu’il  fe  retire.  Toute  la  Milice 
ailée  du  Ciel  fe  difpofe  pareillement  à  quitter 
les  Airs ,  comme  fi  la  trompette  avoit  fonné  la 
retraite.  Le  rouge  Etendard  du  Soir  fe  déploie 
au  loin ,  Sc  ceint  l’Horifon  du  côté  de  l’Orient- 
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Alors  tout  fe  met  en  marche ,  tout  cherche  un 
azyle  pour  fe  garantir  de  la  Nuit,  qui  fe  tient 
comme  en  embufcade  pour  nous  furprendre  tout 
à  coup.  De  bruyantes  légions  de  Pêcheurs  s’é¬ 
lèvent  des  marais  avec  leurs  ailes  argentées  8c 
fe  tournent  vers  le  Soleil }  des  bataillons  de  Pie$ 
babillardes  qui  s’annoncent  de  loin ,  fe  hâtent 
de  gagner  la  ville  fumante  j  elles  fe  repofent ,  en 
voltigeant  de  place  en  place ,  puis  elles  viennent 
fe  ranger  l’une  à  côté  de  l’autre  fur  le  toit  folL 
taire  d’une  Eglife  élevée.  Les  Grues  mélancoli¬ 
ques  les  fuivent  en  plus  petites  bandes ,  8c  leur 
marche  eft  aulli  plus  grave  8c  plus  tranquille  : 
elles  cherchent,  pour  fe  repofer ,  la  cime  des  édi¬ 
fices  les  plus  élevés ,  ou  le  creux  de  quelque 
haute  tour  tombée  en  ruine,  d’où  fortent  des 
touffes  d’arbres  qui  n’ont  pas  été  plantés ,  8c  qui 
pouffent  leur  verdure  à  travers  les  pierres.  C’eft- 
là  qu’elles  aiment  à  palfer  les  longues  heures  de 
la  Nuit,  enfevelies  dans  un  profond  fommeil. 
Le  relie  de  la  Gent  volatile  cherche  fa  retraite 
ou  dans  les  broulfailles  peu  fréquentées ,  ou  dans 
les  huilions  bordés  d’épines ,  ou  dans  les  creux 
des  rochers  8c  des  arbres  entrouverts.  A  préfent, 
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les  bois  &  les  campagnes  font  abandonnés  de  leurs 
chantres }  le  filence  effrayant  de  la  Nuit  vient 
déjà  s’établir  dans  les  forêts  $  l'Air ,  entièrement 
dépeuplé ,  reffemble  à  un  defert.  On  ne  voit 
plus  que  quelques  Corbeaux ,  qui  *  d’une  aîle 
pefante  fe  difpofent  à  gagner  les  chênes  couverts 
de  mouffe ,  8c  quelques  Canards  fauvages  qui 
reviennent  à  l’étang  de  leur  pays  natal.  Le  So» 
leil  lance  enfin  fon  dernier  regard  ,  puis  il  dif- 

paroît .  Les  couleurs  brillantes  qu’il  traîne  à 

fa  fuite  font  encore  arrêtées  quelques  tems  fur 
la  terre  qui  exhale  fes  parfums.  Mais  bientôt 
le  vermillon  de  Vefper  fe  dillipe,  8c  l’étendard 
brun  qui  marche  ail  devant  de  la  Nuit  eft  ar¬ 
boré  au  haut  des  créneaux  du  Ciel.  Il  répand  une 
ombre  plus  épaiffe  y  il  femble  qu’un  voile 
gris  tombe  tout  à  coup ,  efface  une  partie  des 
fcènes  que  le  théâtre  de  la  Nature  offroit  au 
loin ,  8c  rend  les  plus  prochaines  ,  pâles ,  in- 
décifes  8c  ombrées  plus  froidement. 

Tout  s’empreffe  8c  fe  remue  dans  le  fein 
tumultueux  des  Villes.  Les  voitures  roulent  à 
îa  file  avec  leurs  roues  tonnantes  pour  y  rentrer , 
8c  les  ponts  ébranlés  gémiffent  fous  le  poids 
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des  chevaux.  Les  hommes ,  les  Femmes  &  les 
enfants  fe  prefïent  pour  entrer  ou  fortir  ;  de 
l’on  entend  fous  les  portes  une  confufion  de 
Voix  différentes  qui  fe  mêlent  au  henniffement 
des  chevaux  de  au  cliquetis  des  harnois  de  fer  : 
bruit  difeordant  de  farouche,  qui  étonne  les 
oreilles  les  plus  accoutumées  de  les  plus  har¬ 
dies.  Sauvez-vous  du  chaos  des  villes  de  de  cet 
horrible  fracas  ,  qui ,  dans  leurs  fuperbes  murs, 
accompagne  ordinairement  les  plailirs  tumul¬ 
tueux.  Si  vous  êtes  affez  heureux  pour  percer  la 
foule  dangereufe  des  portes ,  retirez-vous  à  la 
campagne ,  où  mille  agréments  vous  attendent 
ou  plutôt  vont  s’offrir  à  votre  rencontre.  Mais, 
dans  quel  lieu  ma  Mufe  poürroit  -  elle  fe  re- 
pofer  avec  plus  d’agréments  de  de  délices ,  que 
dans  les  champs  deRiddagshaufen  ?  Quelle  tran¬ 
quillité  ,  quel  filence  profond  y  régnent  !  Les 
bois  qui  font  à  l’entour  ne  font  plus  agités  par 
le  vent ,  de  les  humides  prairies  ne  préfentent 
plus  qu’un  verd  obfcur,  qui  fe  noircit  peu  à 
peu.  On  ne  voit  pas  le  moindre  Zéphyr  voler 
fur  la  furface  des  étangs  :  ils  font  tranquilles 
de  fans  rides  >  femblables  à  des  miroirs  d’argent 
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un  peu  troubles.  Un  Couvent  ,  dont  Fafpeét 
foîitaire  infpire  le  goût  de  la  retraite ,  gît  dans 
le  pailible  fond  des  bois  ,  où  les  chênes  ,  les 
planes  8c  les  érables  le  cachent  8c  le  défendent 
du  bruit.  Cette  folitude  femble  attirer  ceux  qui 
fe  promènent  autour  de  fes  murs  :  on  diroit  que  , 
du  fond  de  ces  vénérables  mazures ,  il  fort  un 
religieux  frilïbn  qui  failit  puilfamment ,  &  qui 
contraint  ceux  qui  l’éprouvent  a  entrer  dans 
f  hermitage.  C’ell  dans  ce  lieu  que  les  folitaires 
penfées  fe  promènent  dans  des  allées  défertes 
8c  fur  le  bords  des  étangs.  Tout  contribue  à 
plonger  le  fpeélateur  dans  une  douce  mélanT 
colie  :  le  trille  genévrier  bailTe  d’une  façon 
pittorefque  fes  rameaux  fourchus  j  8c  les  cy¬ 
près  ,  qui  font  les  arbres  de  cet  enclos  ,  jet¬ 
tent  dans  fon  âme  un  froid  qui  étouffe  toutes 
les  folles  idées  des  vanités  du  monde.  Homme! .... 
Si  tu  ne  crains  pas  de  t’entretenir  quelquefois 
de  penfées  férieufes ,  fi  ton  cœur  déliré  fe  dé¬ 
gager  du  preltige  trompeur  des  cours  8c  des 
villes,  tranfportes-toi  dans  l’enceinte  de  ces 
murs  (impies ,  ou ,  viens  refpirer  dans  les  bois 
d’alentour  l’air  monallique,  dont  la  vertu  efl 
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fouvent  plus  falutaire  à  1’âtne ,  que  l’air  de 
la  campagne  ne  l’eft  pour  un  corps  malade , 
dont  la  pthifie  a  enflammé  les  veines  brûlan¬ 
tes.  Ici ,  tu  peux  fortifier  ta  foible  vertu  par  la 
penfée  de  la  mort  qui  eft  le  baume  de  la  piété  y 
a  moins  que ,  noyé  dans  les  plaifirs  de  ce  mon¬ 
de  ,  tu  n’aies  entièrement  perdu  le  goût  de  la 
fagefle  :  &  ne  rougis  pas  de  fuivre  le  pieux 
Anachorète ,  lorfque  la  cloche  au  fon  argentin  * 
l’appelle  au  chœur  pour  chanter  les  louanges  du 
Seigneur  ;  car  l’homme  qui  n’efl:  que  pouflière , 
ne  peut  jamais  s’abaifler  aflez  vers  la  terre  ,  pour 
remercier  le  Tout  Puiflant  des  grâces  qu’il  en 
reçoit  journellement.  Sois  béni  a  jamais ,  Temple 
élevé  au  divin  Créateur!  Je  bénis  tous  les  inf- 
tants  où  je  peux  aflocier  ma  tranquille  prière 
aux  hymnes  que  les  hommes  pieux  adreflent  au 
Ciel ,  pour  célébrer  les  louanges  du  Très-Haut. 
Mais ,  que  vois- je  ?...  Tandis  que  ,  tranfporté  par 
mes  pieufes  rêveries  >  je  marche  dans  les  om¬ 
bres  ,  &  que  ,  tout  occupé  de  la  grandeur  de 
Dieu ,  je  brûle  pour  lui  le  parfum  le  plus  pur 
fur  le  vafte  autel  des  campagnes  y  un  nuage 
rayonnant  <3 c  rempli  de  gloire  s’ouvre  devant 
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moi  :  des  chœurs  d’Anges  femblent  defcendre 
vers  moi  8c  mêler  leur  célefte  mélodie  à  mes 
chants  mortels. 

Vefper  a  verfé  fur  la  terre  des  vapeurs  fraî¬ 
ches  &  balfamiques  }  le  foible  relie  de  la  lu¬ 
mière  va  bientôt  céder  entièrement  à  la  Nuit 
fombre  qui  nous  prépare  d’autres  agréments. 
Voici  l’heure  la  plus  favorable  pour  la  promena¬ 
de  :  ne  la  palfes  pas  reflerré  dans  la  ville  ,  entre 
ces  murs  que  tu  as  décorés  d’une  tapilferie  pré- 
cieufe  qui  te  repréfente  des  campagnes  rian¬ 
tes  &  des  bois  toujours  verds.  La  fomptueufe 
8c  riche  Nature  a  couvert  nos  prairies  de  ta¬ 
pis  bien  plus  féduifants ,  tant  par  la  variété  des 
couleurs ,  que  par  la  vérité  des  objets.  Elle- 
même  a  brodé  de  fleurs  les  bords  de  nos  vi¬ 
gnes,  8c  planté  les  bois  les  plus  frais  autour 
de  nos  fertiles  coteaux  :  ne  rélilies  pas  à  l’en¬ 
vie  de  goûter  les  plailîrs  inflnis  du  Soir  ,  de 
refpirer  les  odeurs  fuaves  8c  aromatiques 
qu’il  t’apporte  fur  l’aîle  des  Zéphyrs  }  hâ¬ 
tes  -  toi  de  pénétrer  dans  les  campagnes  pro¬ 
fondes  j  fuis  le  ruifleau  qui  ,  par  différentes 
courbures  ,  defcend  en  filence  dans  la  prairie  ; 
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enfonces  -  toi  dans  la  forêt ,  où  l’herbe  fleu¬ 
rie  exhale  aufli  fortement  que  les  orangers  &: 
porte  au  cerveau  des  odeurs  plus  faines.  Tournes 
aufli  quelquefois  tes  pas  vers  ce  riant  coteau  que 
les  rameaux  du  fapin ,  élevé  en  pyramide ,  te 
montrent  dans  l’éloignement  :  de  -  là ,  laides 
errer  tes  regards  au  loin,  dans  toute  l’étendue 
des  champs  que  dore  le  Soleil  du  Soir ,  en  y 
lançant  fes  derniers  rayons.  Quelle  vue  !  Se 
quelle  douce  clarté  ! ....  Des  villages  qui  fe  tou¬ 
chent,  font  fitués  au  fond  de  l’agréable  plaine 
*  que  bordent  des  ormes  touffus  Se  des  tilleuls 
fleuris  ;  la  face  du  toit  de  l’Eglife  jette  un  éclat 
femblable  à  celui  de  l’or  en  fufion  ,  Se  la  métai¬ 
rie  voifine  cachée  par  des  arbres  épais  ,  ne  fe 
fait  voir  qu’à  demi.  De  l’autre  coté ,  s’élève  la 
ville  opulente  ,  dont  les  dômes  ,  les  tours  Se  les 
clochers  orgueilleux  vont  déclarer  la  guerre  aux 
nuages  dont  ils  femhlenc  intercepter  la  courfe. 
Des  chevaux  dételés  d’un  chariot ,  des  mou¬ 
tons  renfermés  dans  leur  parc,  des  vaches  aban¬ 
données  au  plaifir  du  taureau  qu’elles  entou¬ 
rent  j  tout  fe  rapproche  fous  les  yeux  ,  dans¬ 
ons  agréable  confuflon  5  de  forme  un  tableau 
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champêtre  qui  ne  fatigue  jamais  la  vue.  Aimes- 
tu  le  filence  des  deferts?  Defcends  dans  la  mé¬ 
lancolique  vallée ,  où  des  rochers  pendants  s’in¬ 
clinent  fur  un  étang  noir  &  profond  :  tu  y  ver¬ 
ras  les  nuages  &c  les  arbres  fe  peindre  fur  la 
face  des  eaux  avec  des  ombres  frémiffantes* 
Que  de  charmes  cette  retraite  offre  à  ceux  qui 
fuient  le  fracas  des  villes  !  Que  ces  allées  obfcu- 
res  ont  d’attraits  pour  des  âmes  férieufes  8c 
philofophes,  pour  ceux  qui  aiment  la  folitude* 
8c  qui ,  plongés  dans  une  rêverie  utile ,  s’en¬ 
tretiennent  avec  eux-mêmes  fur  la  vraie  grandeur 
de  l’homme ,  8c  fur  le  prix  de  la  vertu  qui  l’é- 
leve  au-deffus  des  êtres  vulgaires.  L’Amant  af¬ 
fligé  ,  qui  veut  pleurer  fans  témoins  la  perte  de 
l’objet  de  fes  feux ,  qu’une  mort  prématurée  lui 
a  enlevé  5  fe  plaît  aufli  dans  ces  lieux  fombres 
8c  folitaires  :  ce  filence  profond  qui  infpire  une 
fecrète  horreur  ,  l’invite ,  8c  flatte  fa  trifteffe j  il 
voit  devant  lui  l’urne  fépulcrale  de  l’objet  qu’il 
regrète  en  vain  ;  il  eft  longtems  courbé  fur 
cette  urne  qu’il  arrofe  de  larmes  amères  ; 
dans  le  défefpoir  de  fon  cœur  8c  dans  le  dé- 
jfordre  de  fes  fens  3  il  croit  encore  entendre  fa 
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voix ,  cette  voix  douce  &  harmonieufe ,  dont 
le  feul  fouvenir  l'enivre  encore  d’amour;  ii 
voit  même  fa  gracieufe  figure  qui  lui  fourit 
agréablement,  il  croir  pouvoir  la  prefTer  dans 
fes  bras  ,  mais  il  ne  faifit  qu’un  air  vague  &  in- 
fenfible.  Pénétré  de  douleur,  il  refte  immobile, 
jufqu’à  ce  que  l’illulîon  fe  diflipant  comme  un 
fonge  ,  fa  raifon  triomphante  l’ait  ramené  peu 
à  peu  fous  fon  empire.  Cet  Amant  eft  cepen¬ 
dant  moins  à  plaindre  que  celui  qui  pleure  quel¬ 
que  chofe  de  pire  que  la  mort ,  qui  pleure  l’in¬ 
fidélité  de  fa  Belle.  Son  cœur  fans  celle  déchiré 
par  des  tourments  cruels  ,  femble  aullî  trouver 
quelque  repos  dans  la  folitude  ,  où  le  roc  cour¬ 
bé  en  voûte  ,  ainfi  que  le  vallon  agrefte  &  fau- 
vage  ,  forment  un  afpeéb  fympathique  qui^nour- 
rit  fa  pallion  &c  fécondé  fa  douleur  ;  car  main¬ 
tenant  un  paradis  ne  lui  feroit  pas  plus  agréable 
qu’un  défert  aride  Sc  fablonneux. 

Mais  l’Amant  que  Vefper  conduit  dans  un 
lieu  folitaire ,  en  la  compagnie  de  ce  qu’il  ai¬ 
me,  eft  né  fous  de  plus  heureufes  influences. 
Quelle  flamme  étincelle  dans  leurs  yeux  ! ...  La 
douce  fympathie  de  leurs  âmes  montées  à  Pu- 
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niflbn  3  fe  peint  dans  tous  les  traits  de  leur 
vifage  3  elle  attendrit  leur  voix  &  donne  à 
foutes  leurs  paroles  un  fentiment  délicieux, 
Ç’eft  pour  eux  que  Vefper  répand  les  plus  pu^ 
res  exhalaifons  ,  les  coteaux  fleuris  femblent 
pour  eux  5  être  plus  odorants  ,  pour  eux  la  rofe 
aromatique  ferpble  exhaler  de  plus  douces 
odeurs  ,  8c  c’eft  avec  plus  de  complaifance  que 
le  Zéphyr  les  rafraîchit  en  voltigeant  au  tour 
«feux.  Maisj  qui  peut  décrire  les  délices  qui  n’ont 
Jamais  été  fenties  que  par  ces  mortels  fortunés  * 
dont  les  âmes  formées  d’un  éther  plus  fublime  que 
celui  du  refte  des  humains  ,  pofsèdent  le  don  d’é¬ 
tendre  leurs  fens  8c  leurs  plaiflrs  aufli  loin  que 
les  élans  de  leur  efprit  ? Prêtes -moi  ton  chant  , 
Syrêne  volante  5  toi  qui  enchante  dans  ce  mo^ 
ynent,  fous  les  ombres,  la  folitaire  contrée, 
par  tes  chants  plaintifs  8c  harmonieux.  Que  ne 
puis-je  5  touchante  Philomèle ,  chanter  l’Amour 
heureux  avec  les  accents  que  la  Nature  t’a  don¬ 
nés  ou  que  F  Amour  feul  forme  en  toi  !  Quelle 
oreille  efl:  infenflble  â  tes  fons  ?  quand  du  fond 
des  jardins  tranquilles,  embaumés  par  les  fleurs, 
tu  charges  le  Zéphyr  officieux  de  nous  apporter 
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tes  foupirs,  ou,  lorfqu’enfoncée  dans  un  bois, 
tu  apprends  à  l’écho  fidèle  l’art  de  foupirer  har- 
monieufement  ,  en  répétant  tes  mélodieufes 
plaintes ,  jufqu’à  ce  que  ta  voix  s’éteignant  par 
dégrés,  expire  dans  les  airî.  C’eft  alors  que 
l’Amant  ferre  avec  un  nouveau  tranfport  la 
main  de  fa  Belle }  8c  qu’il  croit  toucher  au 
bonheur  fnprême ,  fi  elle  daigne  lui  répondre 
par  un  fourire  animé  du  feu  de  fes  beaux 
yeux. 

Le  fidèle  Lucindor  fe  hâtant  de  quitter  des 
terres  étrangères  où  il  avoir  fait  un  long  fé- 
jour  ,  fongeoit  â  la  jeune  Doris  ,  dont  il  traî- 
noit  par-tout  les  heureufes  chaînes.  Il  appro¬ 
chent  du  moment  où  il  devoit  revoir  fa  Patrie  j 
fes  chevaux  ardents  redoubloient  leurs  efforts 
pour  devancer  l’arrivée  de  la  Nuit ,  ils  hennif- 
foient  en  reconnoiffant  les  campagnes  où  ils 
avoient  été  nourris ,  8c  qui  fembloient  aux  yeux 
emprefies  de  Lucindor  s’être  encore  embellies 
pendant  fûn  abfence  :  heureux  préfage  pour 
fon  amour!  Déjà,  il  apperçoit  de  loin  le  châ¬ 
teau  habité  par  fon  Amante ,  8c  cette  vue  fait 
briller  la  joie  fur  fon  vifage.  Ce  château  lui 
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paroît  s’élever  fur  la  haute  colline  beaucoup 
plus  magnifique  8c  plus  agréable  que  les  plus 
beaux  palais  cTltalie ,  ou  que  les  fuperbes  châ¬ 
teaux  de  France.  Là  3  fon  imagination  avec  des 
ailes  de  feu ,  devance  fon  arrivée ,  8c  pénètre 
jufqu’à  l’appartement  de  la  belle  Doris.  Il  fe 
la  repréfente  tranfportée  de  joie  à  la  nouvelle 
de  fon  retour*  il  croit  la  voir  couchée  fur  un 
fopha  dans  une  attitude  touchante  :  belle  de  fa 
propre  beauté ,  elle  n’a  rien  emprunté  de  l’art  j 
8c  l’innocence ,  la  candeur  ?  font  les  feules  pa¬ 
rures  qui  ornent  fon  vifage.  Elle  foutient  d’une 
main  fa  tête  penchée  ,  8c  de  l’autre  le  portrait 
de  fon  Amant  fur  lequel  fes  lèvres  brûlantes 
impriment  les  plus  doux  baifers.  Lucindor  croit 
entendre  fes  foupirs  ;  8c  fon  nom  murmuré  par 
fa  belle  bouche ,  femble  avoir  frappé  fon  oreille. 
Douces  illufions  de  l’Amour  !  Images  trompeu- 
fes  !  dont  cet  amant  nourrit  fa  tendrefie  abufée. 
Lucindor  arrive  cependant  au  château  5  8c  il 
eft  bien  étonné  de  le  trouver  tout  en  fête.  11 
voit  une  illumination  brillante  8c  la  joie  répan¬ 
due  par- tout.  Une  foule  de  peuple  8c  de  do- 
meftiques  3  dont  les  cris  augmentent  l’allégrefTe  3 
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s’emprelfent  tumultueufement ,  vont  &  vien¬ 
nent  en  confufion.  Lucindor  fait  à  tous  ceux 
qu’il  rencontre  des  queftions  inutiles.  Enfin , 
un  Vieillard  lui  apprend  ce  qu’il  cherche  ,  8c 
lui  tient  ce  difcours.  «  Noble  Etranger,  dit- 
il ,  car  fûremenr  vous  êtes  étranger ,  puifque 
vous  ignorez  le  fujet  de  tous  ces  préparatifs. 
y»  Voici  l’heureux  moment  où  le  riche  Do- 
«  rante  va  époufer  l’aimable  Doris ,  qui  eft  à 
»  la  fois  fa  pupille  8c  une  riche  héritière.  »> 
Lucindor ,  à  cette  nouvelle  ,  frappé  comme  d’un 
coup  de  foudre  ,  relie  pâle ,  interdit  8c  fans 
voix  :  d’un  pas  chancelant  il  perce  la  foule, 
monte  l’efcalier  8c  pénètre  dans  une  falle  dé¬ 
corée  magnifiquement  pour  l’odieufe  fête  qu’on 
vient  de  lui  annoncer  :  il  cherche  des  yeux  la 
fiancée.  On  va  la  chercher ,  dit  tout  bas  un 
des  fpe dateurs.  Lucindor ,  furieux ,  défefpéré , 
fort  précipitamment  de  la  falle  :  il  appelle  fes 
gens  d’une  voix  égarée ,  8c  leur  ordonne  de 
quitter  au  plus  vite ,  un  lieu  qui  efl  devenu  fi 
odieux  pour  lui.  Il  s’élance  dans  fon  char,  la 
rage  8c  le  défefpoir  dans  le  cœur.  Une  af~ 
freufe  Nuit  vient  couvrir  fes  yeux  qui  fe  rein- 
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plifïent  de  larmes }  la  noire  Jaloufie  vole  au 
devant  de  fon  char  ,  8c ,  de  fon  aile  empeftée  , 
foufflant  le  defir  de  la  vengeance  ,  lui  fait  boire 
à  longs  traits  la  coupe  empoifonnée  de  la 
Haine.  Déchiré  par  mille  pallions  différentes  >. 
il  alloit  fuccomber  au  poids  de  fa  douleur  > 
lorfque  fon  rapide  chariot  s’étant  tout  à  coup 
arrêté ,  une  voix  foible  8c  entrecoupée  par  des 
pleurs  frappe  fon  oreille.  Une  femme ,  preffant 
fes  pas  timides  8c  tremblants  ,  s’avance  vers 
lui ,  8c  lui  adrefle  ces  paroles.  »  O  vous  !  qui 
w  que  vous  foyez  5  la  Compallion  a  fans  doute 
»  des  droits  fur  votre  cœur ,  elle  vous  portera 
«  fiirement  a  fauver  une  beauté  malheureufe 
»  qui  fuit  avec  moi ,  8c  qui  n’a  plus  la  force 
»  de  marcher.  Nous  vous  quitterons  au  pre- 
»  mier  village ,  8c  nous  retournerons  chez  nos 
»  parents  qui  nous  attendent  avec  impatience.  « 
Elle  dit  5  8c  le  foible  Lueindor ,  qui  venoit  de 
jurer  au  fexe  de  fon  Amante  une  haine  impla* 
cable  3  ne  put  étouffer  fa  fenfibilité  naturelle* 
Il  recueillit  les  deux  fugitives ,  8c  les  fit  placer 
dans  fon  char.  Bientôt  la  plus  jeune  tombe 
évanouie  dans  les  bras  de  fa  compagne  ^  qui 
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pleuroit  amèrement  fur  fon  fort.  Mais  quelle 
heureufe  révolution  fuccéda  tout  à  coup  à  cette 
trifte  fcène ,  lorfqu’â  la  première  hôtellerie  ,  la 
lumière  découvrit  à  notre  voyageur  le  fpeétacle 
le  plus  intérefiant  !  Quels  furent  le  trouble  6c 
1-étonnement  de  Lucindor  ,  en  reconnoilTant  fa 
chère  Doris  ,  pâle  ,  froide  6c  mourante ,  appuyée 
dans  les  bras  de  fa  fidèle  compagne  ! ...  Il  tombe 
à  fes  pieds  ,  il  Tembraffe ,  6c  refte  dans  une 
trifte  extafe  ,  jufqu’à  ce  que  fes  baifers  ardents 
ranimant  fa  Maîtrelfe  chérie,  elle  ouvre  lan~ 
guiftàmment  les  yeux  6c  reconnoît  fon  Amant; 
mais  rappellant  à  peine  fes  fens ,  elle  croit  errer 
encore  dans  l’affrêufe  Nuit  quelle  vient  d’en¬ 
trevoir  ,  6c  que  c’eft  l’ombre  de  fon  Amant  qui 
fe  rencontre  avec  la  fienne.  Cependant  l’illu- 
fion  fe  diftipe  peu  à  peu ,  6c  fes  regards  plus 
afturés  lui  confirment  que  fon  cher  Lucindor 
eft  vivant  6c  quelle  vit  elle-même  pour  lui. 
Cet  Amant  fortuné  lui  peint  le  défefpoir  où 
i’avoit  plongé  l’appareil  de  fon  mariage  avec 
fon  Tuteur,  6c  fon  récit  fait  couler  des  larmes 
des  beaux  yeux  de  Doris.  »  Tu  m’as  donc  fau- 
«  vée ,  dit  -  elle  ,  mon  aimable  6c  fidèle  Lu- 
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cindor.  Tu  me  rappelles  à  la  vie  ,  8c  mes 
»  jours  ne  feront  jamais  unis  qu’aux  tiens. 
»  Cher  Amant  ! ...  Que  tu  m’as  coûté  de  larmes  , 
9>  8c  les  larmes  les  plus  amères  que  le  plus 
9>  vif  Amour  ait  jamais  fait  verier  à  une  Aman- 
»  te  abandonnée  !  Que  j’ai  détefté  le  fatal  amour 
»  de  Dorante,  de  cet  infidèle  Tuteur  qui 
»  avoit  lui-même  formé  les  nœuds  qui  nous 
n  unifient  !  Le  perfide  vouloit ,  difoit  il ,  gar  - 
»  der  pour  lui  une  fleur  qu’il  avoit  élevée  avec 
99  tant  de  foins }  mes  larmes ,  mes  prières  n’a- 
voient  pu  lui  faire  changer  de  réfolution. 
9>  Inutilement  je  lui  repréfentois  fa  folle  8c 
99  honteufe  perfidie  :  cent  fois  je  lui  ai  décla- 
9t  ré  que  mon  amour  pour  Lucindor  avoit 
99  jetté  de  trop  profondes  racines  dans  mon 
»  cœur,  8c  qu’il  me  forceroit  de  le  haïr  au- 
$9  tant  que  je  t’aimois  :  il  n’écoutoit  que  fa 
99  paflion  infenfée.  J’étois  fa  captive  ,  jufqu’au 
99  terrible  moment  où  mon  fort  alloit  s’unir  au 
99  fien  avec  des  liens  de  fer  :  mais,  pendant 
99  que  l’on  étoit  occupé  à  me  parer  comme 
99  une  viébime ,  je  profitai  d’un  inftant  où  l’on 
g?  oublia  de  m’obferver  avec  la  même  atten- 
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» 9  rion ,  3c  je  me  fauvai  avec  cette  fille  qui  a 
w  élevé  mon  enfance  3c  qui  a  bien  voulu  s’at- 
t*  tacher  à  mon  fort.  Les  ombres  de  la  Nuit 
9»  ont  favorifé  notre  fuite  ,  3c  mon  horreur 
«  pour  mon  Tyran  me  donnoit  des  ailes.  Ce- 
93  pendant  les  forces  m’abandonnoient,  3c  je 
93  ferois  infailliblement  retombée  dans  fon 
93  clavage  ,  fans  le  bonheur  inefpéré  qui  m’a  fait 
t3  trouver  mon  libérateur  dans  mon  Amant.  « 

Pendant  ce  difcours  qui  enchantoit  Lucin- 
dor,  le  char  avoir  repris  la  route  de  fa  terre 
3c  il  voloit  avec  la  rapidité  du  vent.  Lucindot 
ne  croyoit  jamais  arriver  alfez-tot  pour  y  dé-* 
pofer  fon  Amante.  Ce  fut-là  que  l’Hymen  3c 
l’Amour  parfaitement  d’intelligence  entr’eux  , 
unirent  deux  cœurs  faits  l’un  pour  l’autre.  Pour 
Dorante ,  il  fut  condamné  à  fécher  de  dépit  3c 
de  honte  en  voyant  le  bonheur  de  ces  deux 
Amants  :  fupplice  cruel!  qui  accompagna  fans 
celfe  le  refte  de  fes  jours. 

Mais,  fans  les  douces  illufions  de  l’Amour,  n’efi> 
il  pas  pofiible  dans  une  belle  foirée  du  Printems  , 
où  toute  la  campagne  fembie  n’être  qu’un  jardin , 
de  goûter  quelque  plaifir  à  fe  promener  feul 
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far  le  bord  d’un  ruiffeau  tranquille ,  à  fuivre 
pas  à  pas  fon  cours  &  celui  de  fes  penfées? 
C’eft  alors  que  je  me  plais  à  parcourir  les  envi¬ 
rons  d’un  coteau  couvert  de  bois  &  entouré  d’un 
plant  de  haricots  en  fleurs,  dont  l’agréable  parfum 
m’embaume.  Car  je  veux  toujours  refpirer  l’air 
que  Pomone  &  Flore  parfument  j  je  veux  m’a¬ 
breuver  à  longs  traits  dans  la  coupe  de  la 
Nature,  bien  différente  des  légères  exhalaifons 
que  nos  vafes  couronnés  de  fleurs  ,  répandent 
dans  nos  appartements.  Là ,  je  vois  tout  rire 
autour  de  moi  ,  tout  eft  rangé  dans  un  or^ 
dre  &c  un  afpeét  agréable  :  de  grandes  forêts  me 
forment  une  perfpeétive  que  tout  l’art  humain 
ne  peut  imiter  ;  une  ceinture  de  montagnes 
noirâtres  confondues  parmi  les  nuages ,  termi¬ 
nent  ce  beau  point  de  vue.  Parmi  le  nombre 
prodigieux  de  monts  entaflës  ,  je  diftingue  ceux 
du  Hartz,  refpeétables  par  les  retraites  obfcu- 
res  qu’ils  offrent  à  ceux  qui  s’entretiennent  de 
philofophiques  penfées  :  je  remarque  fur- tout  le 
haut  Méliboc  voifin  du  Ciel ,  dont  la  tête  con¬ 
tinuellement  perdue  dans  les  nuées ,  regarde 
au  loin  diverfes  Provinces.  Ici ,  Mufe ,  il  faut 
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changer  de  fpeétacle  ,  dé  varier  nos  tableaux* 
Viens  donc  ,  de  defeends  avec  moi  dans  les  pro¬ 
fondes  vallées  $  avançons  hardiment  dans  une 
contrée  qui  va  nous  paraître  étrangère.  Mêlons- 
nous  parmi  ces  Mineurs  que  nous  appercevons 
avec  peine  fous  ces  obfcures  cavernes  5  peuple 
toujours  heureux  de  content ,  quoiqu’un  Ciel 
auftère  s’étende  fur  fes  froids  vallons  qui  font 
Rarement  éclairés  des  bienfaifants  rayons  du  So* 
leil  i  de  dans  lefquels  ne  defeend  jamais  la  ehâruë 
ni  le  diligent  Laboureur  :  lieux  inconnus  à  Cérès  , 
qui  n’a  jamais  reçu  du  pâle  Mineur  aucuns  fruits 
de  fa  moiffon  !  Du  fommet  des  rochers  de  mar¬ 
bre  pend  le  fapin  lugubre  ,  étendant  -à  la  fois 
fes  branches  de  fes  racines  fur  l’abyme  dont  la 
Vue  feule  fait  frémit.  Du  fond  de  ces  abymes , 
oh  entend  la  Bude  précipiter  fes  flots  bruyants 
dans  le  lit  pierreux  quelle  s’eft  creufé  3  elle 
coule  d’abord  paifiblemertt  fur  la  pente  infenfî-»* 
ble  des  monts  fauvages  j  enfuite ,  foumife  aux 
efforts  de  l’Art ,  elle  prête  fes  forces  pour  mou¬ 
voir  d’énormes  machines  qui  fervent  â  brifet 
des  quartiers  de  roche  pour  en  tirer  la  marcaf- 
fitej  elle  fait  tourner  des  moulins  fans  nombre* 
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8c  baigne  les  cabanes  bâties  fur  fes  bords.  Le 
mugiflement  de  fes  eaux  ,  le  bruit  des  roues  8c 
les  coups  redoublés  des  marteaux ,  font  un  fra¬ 
cas  horrible  qui  frappe  au  loin  l’écho  des  val¬ 
lées  parfemées  de  rocs.  Jamais  Vulcain  ne  celle 
d’allumer  fes  fourneaux  ardents,  qui  répandent, 
avec  un  flfllcment  effroyable  ,  des  torrents  de 
fer  en  fufion.  Malgré  l’ardeur  du  feu  dont  le 
dégré  eft  décuplé  par  l’air  violent  qui  le  preffe, 
le  dur  Cyclope,  près  du  fourneau,  voit  tran¬ 
quillement  les  étincelles  brûlantes  voler  autour 
de  lui ,  8c  la  flamme  pétillante  rouflir  fon  feu¬ 
tre.  Tandis  que  le  Mineur  fe  courbe  pour  pé¬ 
nétrer  dans  les  entrailles  de  la  montagne  ,  pour 
y  chercher  la  mine  ,  les  beaux  jours  8c  les  di- 
verfes  faifons  paflent  rapidement  fur  fa  tète  8c 
fans  lui  caufer  aucune  fenfation.  L’Aurore  n’é¬ 
claire  pas  fes  premiers  travaux,  8c  Vefper  ne 
vient  pas  les  couronner  avec  un  horifon  cou¬ 
leur  de  pourpre  :  un  jour  trifte  8c  foibîe  qui  fe 
giifle  à  peine  par  l’ouverture  de  la  mine ,  ré¬ 
pand  autour  de  lui  fes  rayons  tremblants  à  tra¬ 
vers  les  exhalaifons  fouterraines ,  8c  lui  laide  voir 
confufément  les  durs  minéraux  qu’il  coupe  avec 


LE  SOIR. 


99 


«ne  peine  inexprimable.  Heureux  encore ,  fi  l’aif 
groflier  qu’il  refpire  n  altère  pas  fes  forces  j  où 
fi  des  vapeurs  envenimées  ne  lui  eàufent  pass 
dès  fa  jeunelfe,  la  brûlante  phthifie  !  Mais  fou** 
vent  un  pied  mal  alluré  l’entraîne  au  fond  de 
îa  mine  j  fôuvent  ^  utl  mür  écroulant  tout-i- 
coup  l’enterre  fous  le  poids  de  fes  débris }  ou 
bien  de  la  poudre ,  qui  trop  précipitamment  a 
pris  feu,  le  fait  périr  fous  des  éclats  de  rochers* 
Tous  ces  divers  accidents  ne  lempêchent  pas 
d’aimer  le  féjour  obfcur  de  la  mine  ,  où  il  gagne  à 
peine  le  pain  qu’il  mange ,  &  où  il  n’a  pour  boilTod 
que  l’eau  dont  il  a  découvert  lui-même  la  four-* 
ce  \  tant  la  force  de  1  habitude  8c  quelqu  ombre 
de  liberté  ont  de  pouvoir  fur  ce  malheureux  ! 
Car ,  dès  qu’il  a  quitté  la  foiblelfe  de  la  première 
jeunelfe  ,  érigé  en  garçon  de  moulin  ,  il  marche 
nuds  pieds  fur  la  neige  ,  8c  gagne  fon  pain  à  ce 
dur  métier  qu’il  interrompt  pour  fe  délalferen 
chantant ,  aux  rudes  fons  d’une  guittare  mal 
accordée.  Bientôt,  l’ambition  lui  fait  embrafier 
la  vie  fouterraine  où  il  redouble  fon  aétivité, 
pour  mériter  le  tablier  8c  le  chapeau  de  Mineur. 
Ç'eft  alors  qu’après  avoir  été  courbé  fous  le  roc 
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pendant  toute  la  femaine  ,  il  fe  trouve  richement 
dédommagé  de  fes  travaux  par  le  jour  de  paie , 
où  il  reçoit  le  prix  de  fes  peines.  Plein  de  joie, 
il  prend  le  cor  bruyant ,  la  guittare  ou  le  haut¬ 
bois  au  fon  clair  $  de  jamais  il  ne  permet  que 
fa  coupe ,  dans  laquelle  il  ne  boit  que  le  plai- 
fir ,  foit  vuide  >  il  la  remplit  d’une  bière  for¬ 
tifiante  \  de  en  buvant ,  il  fait  retentir  l’écho 
des  montagnes  du  bruit  de  fes  chants  de  de  fes 
cris  d’allégrefle. 

O  mon  cher  Gifeke  !  te  fouviens-tu  encore 
des  heures  que  nous  avons  paflées  enfemble , 
dans  ces  grottes  brillantes  que  les  monts  du  Hartz 
recèlent  dans  leurs  flancs  ?  Les  longues  foirées 
s’écouloient  rapidement  en  écoutant  tesconver  fa 
rions  favantes.  Quand  les  cornes  argentées  de  la 
Lunereluifoient  fur  lesfapins  élevés,  de  que  nous 
entendions  la  bruyante  Bude  rouler  fes  eaux  à 
travers  des  rocs  inébranlables  ,  alors  ,  étonnés  de 
nous  voir  fi  avant  dans  la  nuit,  nous  traverfions 
a  grands  pas  les  prairies  défertes  ,  pour  regagner 
le  village  folitaire  enfeveli  dans  le  vallon.  La , 
nous  étions  reçus  par  ton  epoufe  fidèle  avec  tou¬ 
te  la  joie  que  l’ amour  de  lamiué  accompagnent» 
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Ton  ruilTeau  nous  fourniffoit  des  truites ,  8c  la 
forêt ,  du  gibier  excellent  ;  un  vin  natu  rel&un 
entretien  agréable  affaifonnoient  nos  repas.  Oh  ! 
que  nous  fumes  heureux ,  dès  que  la  parfaite 
amitié  fe  fut  répandue  dans  nos  cœurs  !  ôc  que 
les  foirées  s’envoloient  alors  rapidement  fur  les 
ailes  hâtives  du  Tems  qui  ne  s'arrête  jamais  1 
Voici  le  tems  où  les  ombres  épailles  s’étendent 
-plus  profondément  fur  les  objets,  qui  deviennent 
à  chaque  inftant  plus  noirs.  Les  nuages  fombres 
8c  démefurés  ont  abfolument  englouti  les  der¬ 
niers  rayons  de  la  lumière  ,  8c  le  crépufcule  rem¬ 
bruni  n’empêche  pas  de  confondre  enfemble 
prairies ,  champs  8c  vallées.  Le  Cerf,  mainte¬ 
nant  plus  hardi ,  quitte  la  forêt  8c  fuit  la  biche 
amoureufe  ,  qui  le  fait  courir  à  travers  les  plai¬ 
nes  8c  les  montagnes.  Envain  le  Laboureur  a 
entourré  fon  champ  d’une  haie  épaiffe  8c  affermie 
par  des  pieux  8c  des  liens  de  paille ,  l’animal  preffé 
par  l’aiguillon  de  l’amour,  méprife  ces  vains  re¬ 
tranchements  y  il  franchit  la  haie  ,  &  bientôt  il  a 
renverfé  tout  ce  qui  étoit  dans  le  champ.  Que 
les  ChafTeurs  faffent  la  guerre  à  ces  animaux 
avides ,  qui  fou, vent  enlèvent  aux  Laboureurs, 
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dans  l’efpace  d’une  nuit  >  toute  Pefpérance  de 
!a  récolte.  Qui  ne  bénira  vos  amufements  guer¬ 
riers  ,  Princes  8c  Rois ,  quand  vos  ChalTeurs  en¬ 
tourant  les  bois  forment  autour  un  rempart  de 
roile  ,  pour  y  renfermer  les  animaux  deftruéteurs 
que  le  fon  du  cor  force  de  quitter  leurs  retraites  ? 
Le  Laboureur  viendra  gaiement  fe  joindre  à  la 
troupe  de  vos  valets  :  faites  donc  environner  le 
bois  du  côté  de  la  bruyère ,  &  faites-y  drelfer  vos 
tentes  de  chaflfes  ;  raffemblez  autour  de  vous  les 
Grands  de  votre  Cour ,  armez-les  d’épieux  de 
fer  acéré  8c  d’arquebufes  brillantes;  que  les 
creux  des  vallons  retentilfent  des  cris  des  Chaf- 
feurs,  du  fon  des  cors  8c  des  aboiemens  des 
chiens,  jufqu’à  ce  que  les  biches  plus  timides, 
cherchant  a  fe  fauver,  palfent  devant  les  tentes 
à  la  portée  du  plomb  meurtrier ,  8c  que  le  Sanglier 
héïiffant  fes  foies  ,  vienne  donner  contre  l’épieu 
qui  l’attend.  Voilà  des  amufements  dignes  dé 
vous  :  jeux  cruels  pour  les  animaux  que  l’on  im¬ 
mole,  mais  bienfaifants  pour  le  Laboureur  doue 
ils  ravageoient  les  champs. 

Le  Loup  vorace,  ami  des  ombres  qui  favo< 
rifent  fes  rapines ,  commence  à  quitter  les  bois 


êc  fa  profonde  retraite  ;  il  prede  fes  pas  pour  ga¬ 
gner  les  champs  où  la  feule  odeur  d’un  troupeau 
excite  en  lui  un  mouvement  de  joie  proportion¬ 
né  à  fa  faim  ;  mais  toute  fa  force  l’abandonne  , 
lorfqu’il  entend  1  es  chiens  vigilans  faire  en  aboyant 
le  tour  du  Parc.  Il  fuit ,  &  va  voir,  dans  d’autres 
lieux  ,  s’il  ne  pourra  pas  trouver  quelque  proie 
qui  lui  foit  moins  difputée.  D’un  autre  côté ,  le 
Coq  courageux  ,  entouré  de  fes  femmes  ,  eft 
perché  fur  le  bâton  le  plus  élevé  d’un  poulailler 
fournis  a  fes  ordres ,  tout  eft  dans  la  plus  grande 
fécurité  ;  mais  s’il  apperçoit  une  fouine  ,  un  re¬ 
nard,  ou  quelqu’autre  brigand  femblable ,  il  éle¬ 
vé  auditôt  fon  cri  de  guerre  qui  les  fait  fuir  i 
l’inftant.  C’eft  aufîi  le  moment  où  la  chauve* 
fouris ,  quittant  ou  le  trou  d’un  vieux  mur,  ou  la 
crevalfe  d’une  cheminée ,  avec  fon  aile  chargée 
de  fuie  defeend  ,  en  voltigeant ,  prefque  jufqu’à 
terre.  La  Chouette  vient  audi  pefamment  s’ab- 
battre  fur  le  toît  d’une  maifon  folitaire  qu’elle 
fait  retentir  de  fon  trifte  chant  :  fa  voie  lugubre 
fait  fri  donner  la  foible  Matrone  remplie  de  fu- 
perditions.  Mais  le  fage  Fermier,  fans  faire  au¬ 
cune  attention  aux  vains  préfages  de  la  Chouette* 
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fonge  à  garantir  fes  pigeons  des  coups  meurtriers 
de  fon  bec.  Le  Papillon  tardif  déployant  fes  ailes 
enfarinées ,  s’élance  fur  l’ardente  bougie  de 
l’homme  d’étude  ,  8c  tourne  cent  fois  autour  de 
la  flamme  ,  jufqu’à  çe  que  la  gaze  de  fes  ailes  en 
foit  brûlée, 

Maintenant ,  tous  les  travaux  ceflent  :  le  mar¬ 
teau  tombe  des  mains  appefanties  de  l’Ouvrier  , 
8c  l’aiguille  légère  qui  a  tant  fait  de  tours  dans 
la  journée  >  effc  enfin  abandonnée.  L’Artifan  eft 
aflîs  tranquillement  à  la  porte  de  fa  boutique , 
où  il  refpire  l’air  du  foir ,  la  pipe  fumante  à  la 
bouche.  Il  va  enfuite  à  là  taverne  groflir  la  bruyant 
te  ^flemblée  qu  abbreuve  gaiement  un  vin  natu** 
cel  \  c’eft-là  où  Ton  voit  quelquefois  le  Cordon¬ 
nier  politique  régler  les  affaires  de  l’Empire  ^  cen* 
furer  le  Gouvernement  a  blâmer  les  Miniftres, 
8C  tour  en  brouillant  fa  raifon ,  mettre  l’ordre 
partout.  Sa  femme ,  de  fon  coté  ,  va  vifiter  fes 
voifines  ,  8c  la  voilà  bientôt  engagée  dans  un 
tourbillon  de  caquets  fans  fins  ,  où  la  médifance 
préfide  toujours  j  ou  bien ,  quand  l’Hiver  allon¬ 
geant  les  triftes  loirées ,  les  rend  encore  plus  en- 
*iuyeufe$?&  q  ue  l’on  commence  à  bailler  en  fai 
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fant  bruire  le  fufeau  ,  alors  les  contes  de  Fées  &: 
l’hiftoire  des  Revenants  font  le  tour  de  rAfTem- 
blée  ,  jufqu’à  ce  qu’une  terreur  panique  faififlant 
les  conteufes,  effrayées  de  leurs  propres  imagina¬ 
tions  ,  les  force  à  fe  ferrer  l’une  contre  l’autre ,  8c 
que  ,  frappées  d’épouvante,  elles  tombent  dans 
un  friffonnement  général. 

Que  l’Hiver  de  fes  aîles  noires  fecoue  la  neT 
ge  ôc  les  frimats  ,  qu’il  feme  la  trifteffe  8c  l’en*- 
nui  fur  les  obfcurs  moments  du  Soir  ,  dont  le 
parelfeux  toujours  oifif  eft  fans  ceffe  accablé  ;  il 
n’entendra  jamais  fe  plaindre ,  de  fa  longue  du¬ 
rée  ,  celui  qui  fait  trouver  fa  fociété  dans  lui- 
même  ,  ou  dans  le  commerce  des  Mufes.  Que 
cette  précieufe  partie  du  jour  s’écoule  agréable¬ 
ment  pour  moi ,  quand  je  la  paffe  avec  un  petit 
nombre  d’amis  fincères  ,  dont  les  âmes  pures , 
font  dans  un  parfait  accord  avec  la  mienne  !  que 
nous  favons  mettre  de  douceur  dans  nos  entre¬ 
tiens,  dont  les  fujets  toujours  variés  roulent  fur 
des  objets  également  fages  8c  utiles!  Tantôt, 
nous  exaltons  la  vertu  qui  fait  le  bonheur  de 
l’homme }  8c ,  d’autres  fois  ,  nous  célébrons  les 
charmes  de  la  douçe  amitié,  qui,  fur  la  terre. 
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unit  les  cœurs  avec  des  liens  de  rofes. 

O  Kirchmann,  mon  ami  !  je  bénirai  fan sceffe  le 
moment  fortuné  où  j’ai  acquis  ton  cœur.  Jamais  je 
ne  me  lafTerai  d’entendre  les  nobles  préceptes  quë 
tes  chants  enfeignent  ôc  qui  décèlent  l’homme  par- 
fait.  Tu  mérites  l’éloge  du  Sage  ,  &  la  voix  de  la 
Vérité  la  plus  févère  qui  eft  celle  de  la  vraie  ami¬ 
tié.  Comment,  cher  ami ,  ta  Mufe  ne  s’enorgueil¬ 
lit-elle  pas  des  chants  fublimes  Sc  élevés  quelle 
z  infpire  ? .... 

Souvent  aulîî  nous  invitons  dans  nos  doâres 
Soirées  les  fages  Etrangers  ,  toujours  prêts  à  nou$ 
entretenir ;  nous  évoquons  auili  les  Morts  fans 
baquette  magique  ,  Sc  leur  efprit  vient  à  nous  du 
féjour  de  l’ombre  éternelle ,  pour  varier  nos  a  mu¬ 
fe  ments  Sc  nos  études.  Nous  appelions  fur-tout 
les  Grecs,  fublimes  dans  leurs  idées;  les  Ro¬ 
mains  ,  riches  dans  leurs  defcriptions  &  nobles 
dans  leurs  images  :  nous  les  affocions  avec  éga^ 
lire  aux  Chantres  Bretons ,  qui  font  nos  alliés  SC 
nos  maîtres.  O  Génies  heureux  !....  Nous  admire¬ 
rons  à  jamais  le  Foëte  divin  qui  nous  a  découvert 
le  Paradis ,  dont  nous  n’avions  que  des  idées 
baifes  Ôc  indécidées  ;  ainfi  que  l’illuftre  Pope  * 
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dont  la  lyre ,  tantôt  douce  ,  plaintive ,  forte  & 
harmonieufe  auroit ,  s’il  l’eût  entrepris  ,  calmé  la 
haine  des  partis  Sc  la  fureur  des  tigres  Tu  as  auflï 
part  à  nos  hommages  ,  divin  Thompfon  :  ta  lyre 
féduifante  a  trop  de  charmes  ,  en  faifant  repaf- 
fer  fous  nos  yeux  le  tableau  circulaire  des  Sai- 
fons  de  l’année  !  Nouveau  créateur  ,  tu  les  em¬ 
bellis  pour  nous  les  faire  aimer  ;  ôc  tu  ordonnes 
au  Printems  fleuri  de  fe  parer  de  rofes ,  Sc  d’em¬ 
bellir  la  terre  des  plus  agréables  parfums,  à  l’E¬ 
té  ,  de  répandre  dans  nos  champs  les  tréfors  de 
l’abondance ,  ÔC  à  l’Automne ,  de  prêter  des 
jours  riants  pour  aider  le  Laboureur  dans  la  ré¬ 
colte  des  moiflons ,  tandis  que  l’Hiver  à  la  tête 
des  frimats,  tient  les  orages  enchaînés  ,  jufqu’à 
ce  que  tu  lui  donnes  l’ordre  de  les  lâcher  fur  la 
terre  qui  languit  alors  dans  l'attente  d’un  nou¬ 
veau  Printems. 

Il  efl:  encore  quelques  fcènes  ,  fur  lefquelles 
ma  Mufe  va  jetter  un  regard  rapide.  Tous  les 
tableaux  ont  des  charmes  pour  les  yeux  connoif- 
feurs  Sc  pénétrants  :  mais  que  ces  charmes  font 
différents!  Au  milieu  des  Palais  des  Grands, 
au  milieu  des  falles  ornées  de  luftres  éclatant® 


ôc  de  lambris  dorés ,  s’affemble  une  compagnie 
nombreufe  que  le  bal  bruyant  3c  le  jeu  intéreffé 
attirent.  Ils  penfent  fort  peu  à  demander  fi  le 
Maître  de  la  maifon  efl  mort  ou  vivant  ,  tant  ils 
font  occupés  de  jeu  ,  de  danfes  ,  de  mafcarades 
3c  de  galanteries.  D’un  autre  coté  de  la  Ville 
opulente  ,  on  voit  s’ouvrir  l’Ecole  des  mœurs  * 
annoncée  modeftement  fous  le  nom  de  Jeux 
dramatiques.  On  voit  dans  ceTempleJaTragédie 
fe  parer  de  fon  cafque  panaché ,  3c  voler  aux  ef- 
carmouches  3c  aux  combats  ;  ou  bien ,  s’arra¬ 
chant  les  ornements  impériaux  ,  s’immoler  aux 
mânes  d’un  Amant  fidèle ,  ou  fe  venger  fur  elle- 
même  des  mépris  d’un  ingrat  adoré.  Telle  l’in¬ 
fortunée  Didon  gémit  3c  fe  baigne  inutilement 
dans  les  larmes }  Enée  fuit ,  3c  la  laiffe  en  proie 
à  fa  douleur  j  tel  encore  Canut  le  Grand ,  pouffé 
par  fa  générofité ,  s’efforce  en  vain  de  fauver  des 
révoltés  qui  ont  juré  fa  perte.  D’un  autre  coté  , 
la  riante  3c  malicieufe  Comédie  chauffant  le  co¬ 
thurne  dont  elle  fe  pare,  nous  montre,  pour 
nous  diftraire  d’images  fouvent  mélancholiques 
3c  douloureufes ,  Laure  3c  Coraline  parées  des 
charmes  que  la  vertu  fait  éprouver  aux  âmes 
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diftinguëes  ;  ou  bien ,  excite  nos  ris  pat  la  criti¬ 
que  adroite  de  nos  défauts  &:  de  nos  ridicules. 
Leçon  bien  ingénieufe  !  mais  fouvent  moins  fa- 
lutaire  à  ceux  qui  font  les  modèles  de  fes  ta¬ 
bleaux  ,  que  favorable  au  perliflage  badin  ,  à  qui 
elle  apprend  l’art  fatal  de  ridiculifer  les  vertus  <S c 
les  talents ,  les  hommes  8c  les  Dieux. 

Mais  >  quelle  fcène  !  &c  quelle  pompe  nouvelle! 
Mes  oreilles  font  délicieufement  frappées  des 
fons  de  mille  inftruments  de  Mulique  accordés 
avec  art }  c’elt  furement  le  concert  de  l’Opéra  ; 
c’ell  le  champ  des  preftiges  8c  des  enchantements  : 
c’eft-là  que  les  Vainqueurs  8c  les  Vaincus  vien¬ 
nent  exprimer  leur  triomphante  joie  8c  leurs 
plus  amères  douleurs ,  par  des  chants  alîortis  à 
leur  lituation  touchante.  O  puilfante  harmonie  1 
je  reconnois  8c  je  fens  tout  l’empire  que  tu  as 
fur  les  cœurs  1  Tu  fus  allez  puilfante ,  fous  les 
doigts  d’Orphée ,  pour  fufpendre  le  tourment  des 
Euménides  cruelles  8c  pour  endormir  la  fureur  du 
Gardien  des  Enfers.  Je  te  révère ,  8c  mon  âme 
eft  toute  entière  dévouée  à  ton  charme.  Quel¬ 
les  que  foient  les  règles  qu’une  critique  auftère 
invente  contre  toi,  je  te  défendrai  contre  fes 
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attaques;  ton  efprit  m’infpire.  Il  me  femble  tç 
voir  alîife  fur  un  Trône  fonore ,  entourée  de 
Mufes  de  de  Génies  qui  reçoivent  avec  admira* 
non  les  préceptes  de  ton  art  divin,  pour  les  por¬ 
ter  un  jour  aux  divers  peuples  du  Monde,  qui 
tous  te  connoilTent  &:  t’honorent  par  des  fons 
de  un  mode  aflorti  à  leur  goût  de  a  leurs  oreil¬ 
les  Cependant ,  malgré  tous  les  écarts  où  les 
Jettent  le  mauvais  goût  de  l’ignorance,  tu  n’en 
es  pas  moins  admirée  partout  ,  de  ton  empire 
n’en  eft  pas  moins  univerfellement  reconnu* 
Quelle  elt  d’ailleurs  la  produétion  ,  quel  eft 
l’ouvrage  de  la  main ,  de  i’efprit  ou  du  génie , 
qui  puiiTe  jamais  plaire  ,  fi  l’Ouvrier  ou  l’Artifte 
inventeur  n’a  pas  été  animé  de  ton  efprit  lorf- 
qu’il  le  compofoit  ? ..... 

O  vous ,  qui  avez  paifé  toute  la  journée  en» 
feveii  dans  de  pénibles  études,  ou  bien  qu'une 
îe&ure  inftrudive  a  retenu  pendant  ce  tems 
dans  un  cabinet  retiré  ;  venez  vous  délafler  aux 
fons  d’une  Mufique  ravivante ,  qui  remontera 
les  refiorts  de  votre  âme  abattue  :  ou  ,  fi- le  Dieu 
du  repos  vous  retient  près  de  vos  foyers  ,  pour 
se  pas  perdre  tout  le  pkifir  que  l’harmonie  peut 
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vous  donner,  prenez  un  violon  de  Steinert,  6c 
que  votre  archet  en  tire  des  fons  tendres  8c  des 
chûtes  harmonieufes.  Hafardez  fur  une  flûte 
des  fons  plus  enflés ,  des  frédonnements  accélé¬ 
rés  ,  8c  des  roulements  femblables  aux  mouve¬ 
ments  des  vagues  bercées  par  un  Zéphyr  léger  *, 
mais  fur-tout  ayez  un  clavecin  de  Silbermann  ,  8c 
choifîflez  une  Belle  aux  yeux  pleins  d’efprit  8c 
de  feu  pour  le  toucher }  le  charme  de  l’harmonie 
qui  naîtra  fous  fes  doigts  délicats  8c  légers  , 
égaiera  votre  Soirée  folitaire.  Cette  Belle  pourra , 
s’il  lui  plaît ,  entonner  fur  fon  inftrument  fono- 
re ,  quelqu’ouverture  d’Opéra  avec  tous  fes  ac¬ 
compagnements  ;  8c  ,  fl  fa  voix  le  lui  permet , 
elle  chantera  ces  mêmes  airs  en  les  accompa¬ 
gnant  des  fons  de  fes  cordes  argentines.  Alors , 
votre  plaifîr  fera  grand,  8c  vos  yeux  fe  fixeront 
malgré  vous  fur  les  lèvres  enflammées  de  la 
Belle ,  qui  expriment  avec  tant  de  grâces  8c  dç 
chaleur  le  pathétique  des  fentiments  délicats. 

Que  ma  Mufe  célèbre  ici  l’honneur  de  la 
Germanie ,  qui  peut  difputer  à  tous  les  peuples 
la  gloire  d’avoir  excellé  dans  l’Art  de  la  Mufique. 
Cette  heureufe  contrée  a  vu  naître  plus  de  Mu- 
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liciens  célèbres  que  la  France  8c  l’Italie  enfe râ¬ 
ble.  Hendel.  cet  Anglois  qui  fut  admiré  au  Vaux- 
hall  de  Renelagh  ,  qui  ravilToit  dans  Saint  Paul , 
8c  qui  enchantoit  fur  le  Théâtre;  celui-là  étoit 
notre  Patriote  ,  8c  nous  le  réclamons  ;  le  marbre 
funèbre  qui  honore  fa  cendre  l’attefte  ,  8c  fait 
honneur  de  fa  naiiïance  à  la  Germanie  ,  qui  en 
regrète  encore  un  grand  nombre  d’autres ,  tels 
que  Haiïe  toujours  heureux  dans  fon  exécution, 
8c  toujours  nouveau  dans  fes  inventions.  Ce 
Génie  créateur  n’étonna  pas  moins  l’Allemagne 
que  l’Italie ,  dont  les  Maîtres  fe  formèrent  fur 
fon  exemple.  Graun  aufli,  infpiré  par  le  plus 
heureux  génie  ,  chanta  les  airs  les  plus  tendres, 
même  félon  les  règles  les  plus  exaétes  ,  fans 
pour  cela  priver  fa  Mufe  de  fon  feu  8c  de  fa 
hardielfe.  Mais  ,  oublierai-je  ce  Vieillard,  dont 
la  compolition  facile  8c  pleine  d’un  enthoufiafme 
facré  ,  a  fait  retentir  nos  Temples  paiTharmonie 
des  chants  élevés  au  Seigneur  ;  Ecoutez  le  bruit 
majeftueux  des  vagues  de  la  mer ,  ou  le  mugif- 
fement  horrible  des  vents  déchaînés  dans  une 
forêt  épaifle  ,  puis  venez  entendre  û  vous  ferez 
moins  touché  du  chant  d’un  Amen  harmonieux , 
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qui  doit  répandre  dans  votre  âme  un  délicieux 
mouvement  d’allégrefle  Toifeul,  Télémann, 
as  fait  noblement  retentir  les  Temples  du  Sei¬ 
gneur  par  des  Hymnes  &:  par  des  Alléluia  ma- 
jeftueux.  Les  François ,  avares  de  louanges ,  ad¬ 
mirent  tes  chants  magnifiques  ;  &  toi  feul  peux, 
avec  des  fons  profanes ,  imiter  l’harmonie  des 
Chœurs  céleftes. 

Combien  en  avops-nous  d’autres ,  de  qui  la 
lyre  affez  célèbre,  approche  de  celle  de  ce$  grands 
Hommes ,  &  qui  ont  fait  un  grand  honneur  à 
leur  art?  Depuis  l’Orgue  jufquà  la  Flûte  ,  nous 
avons  de  Maîtres ,  dont  aucun  peuple  ne  peut 
citer  des  pareils.  Ma  Mufe  voit  leur  nombre 
prodigieux  ,  8c  elle  regrète  que  leurs  noms  ne 
puifient  être  contenus  dans  les  bornes  étroites 
d’un  Poème:  mais  la  Renommée  a  prévenu  l'hon¬ 
neur  quelle  devoir  leur  rendre  ,  en  gravant  les 
noms  de  ces  hommes  célèbres  fur  les  colonnes 
du  Temple  de  l’Immortalité. 

Les  heures  oifives  régnent  a&uellement  par¬ 
tout  :  on  n’entend  plus  le  moindre  bruit  j  8c 
chacun  laifie  repofer  fon  âme  8c  fon  corps 
fatigués  des  travaux  de  la  journée#  Alors  le  Fils 
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de  FErèbe  ,  le  Sommeil  piaffant  ,  quitte  le 
Palais  qu’il  habite  au  milieu  des  eaux  du 
fleuve  d’Oubli ,  ôc  vole  fur  la  tête  des  Hu¬ 
mains.  Ou  bien ,  fi  ce  Dieu  ne  peut  fe  ré¬ 
foudre  à  quitter  le  charme  des  pavots  3c  des 
herbes  foporifiques  de  fon  domaine  jil  leur 
envoie  fon  fidèle  Miniftre ,  qui ,  fecouant  fur 
eux  l’efprit  des  plantes  fomnifères,  engourdit 
leurs  fens  ,  3c  les  rend  fourds  au  chant  des 
coqs  matineux,  aux  cris  des  oies  toujours  in¬ 
quiètes  3c  aux  aboiements  des  chiens  vigilants*/ 
Arrête,  Morphée,  gardes-toi  d’endormir  les 
jeunes  Epoux  3c  les  Amantes  fenfibles  :  ne  les 
empêche  pas  de  jouir  des  plaifîrs  qui  accompa¬ 
gnent  la  jeuneffe  3c  qui  fuient  comme  elle  à 
chaque  inftanr.  Que  la  jeune  Bergère ,  menée 
par  fon  Amant ,  le  fuive  dans  la  prairfe  difcrè- 
te ,  pour  jouir  de  la  fraîcheur  des  Vents  carref- 
fants ,  du  parfum  des  fleurs ,  3c  de  la  douce  lu¬ 
mière  de  fÀftre  d’argent  qui  brille  au  milieu 
du  Ciel.  O  Lune  !  Déefle  agréable  ,  faites  ef¬ 
forts  pour  difputer  au  Soleil  la  gloire  d’embel¬ 
lir  la  Terre  j  blanchis  le  miroir  des  eaux  ?  3c 
argentes  la  face  des  montagnes,  que  le  Dieu 
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du  J o iu  Joroit  pcLicîfxnt  lec  Keures  cie  fon  cours* 
Puis ,  caches  quelques  inftants  une  partie  de  ta 
lumière  en  faveur  des  Amants  qui  fe  retirent 
fous  l'ombre  des  bofquets  habités  par  le  rofli- 
gnol  plein  d’amour,  ou  dans  le  creux  d’une 
grotte  tapiftee  de  verdure  ;  car  le  grand  jour  ne 
nuit  pas  moins  à  la  liberté  que  l’ombre  de  la  Nuit 
à  la  beauté ,  8c  les  Amours  légers  fe  plaifent  fous 
un  Ciel  un  peu  obfcur.  Mais ,  pour  moi ,  ô  Lune  ! 
ta  lumière  eft  toujours  raviftante  ;  8c,  lorfque  tu 
montes  dans  le  Ciel ,  je  crois  voir  le  calme  foftk 
du  Trône  de  Vefper  ;  8c  il  me  femble  entendre 
au-deftus  de  moi  de  douces  mélodies  &  des  voix 
céleftes  qui  animent  mon  chant  terreftre  ;  le  fon 
des  cordes  de  ma  lyre  ,  quoique  touchée  par  une 
main  profane  8c  mortelle ,  femble  fe  mêler  8c  fe 
confondre  avec  celui  des  harpes  céleftes.  Vous, 
Automne  du  Jour ,  qui  me  raviftez  par  votre  ciel 
ferein ,  par  votre  chaleur  douce  8c  modérée ,  ainfi 
que  par  l’ombre  tranquille  dont  vous  m’envelop-» 
pez ,  vous  faites  repofer  mon  âme ,  8c  vous  l’aidez 
dans  fes  retours  fur  elle  meme.  Vous ,  bienfai- 
fant  Vefper,  dont  le  nom  eft  fi  fouvent  répété 
dans  mon  chant  a  vous  verfez  à  préfent  les  falu- 
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maires  influences  que  la  terre  attendoit,  de  votre 
ombre  fraîche  prête  à  mon  âme  la  force  de  s’éle¬ 
ver  aux  fublimes  images  de  la  Nuit  filentieufe, 
qui,  d’une  marche  pleine  de  majefté,  s’avance, 
de  fe  foumet  tout  l’Univers.  Que  de  force ,  ma 
Mufe  ,  la  peinture  des  fcènes  de  la  Nuit  deman¬ 
de  !...  Reprends  donc  un  peu  ton  haleine ,  de  pré¬ 
pares  tout  le  feu  de  ton  génie  pour  me  fouteniç 
$ans  ce  dernier  effort* 
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Îje  Silence  fombre  ,  fuivi  des  Ombres  noires  Sè 
des  Heures  obfcures  parcourt  la  Terre  &  les 
Cieux.  La  Nuit ,  dans  fa  pompe ,  vole  fur  fou 
Char  filentieux  ;  un  Vent  frais  marche  devant 
elle  pour  açcélérer  fa  courfe.  Elle  fe  dévoile  5  8c 
paroît  dans  toutes  fes  grâces }  il  fort  de  fa  cou¬ 
ronne  de  diamants  des  rayons  argentés ,  8c  fon 
long  manteau  parfemé  d’étoiles  >  flotte  dans 
toute  l’étendue  des  Airs. 

Refpeétable  Vieillard ,  à  qui  tous  les  myftères 
ténébreux  de  la  Nuit  font  fl  familiers ,  8c  qui  les 
as  chantés  d’une  manière  inimitable  8c  fuivant 
les  accents  de  la  mélodie  Britannique  >  c’eft  à 
^  H  ii| 
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tongén  § ,  divin  Yooang  ,  que  ma  Mufe  infpiréo 
par  tes  chants  ,  doit  les  grandes  images  quelle 
delîiner ,  en  imitant  le  fublime  de  ton  chant  noc** 
turne.  Ecoutes  aulÏÏ ,  Ebert ,  toi  qui  nous  as  le 
premier  introduit  dans  i’affemblée  des  Chantres 
Britanniques  ;  toi  à  qui  la  Germanie  doit  la  con- 
noilTance  des  merveilles  poétiques  répandues 
dans  les  Ouvrages  d’Yooung ,  tu  pouvois  feul 
fentir  8c  rendre  la  beauté  de  fes  chants  élevés, 
La  Nuit  obfcure  a  fouvent  vu  ce  Poëte  livré  à 
fon  enthouiiafme ,  marcher  à  la  lueur  des  étoi¬ 
les  3  en  méditant  fur  l’harmonie  des  mouvements 
de  la  Nature.  En  rendant  les  Poéües  de  ce  grand 
homme  dans  une  autre  langue  ,  Ebert ,  tu  n  as 
pas  été  moins  infpiré  ni  moins  applaudi  que 
lui  ;  comme  lui ,  guidé  par  la  fympathie  8c  par 
la  conformité  des  goûts ,  tu  as  parcouru  les  dé« 
ferts  8c  les  tombeaux ,  8c  ton  efprit  nous  a  fait 
prouver  des  charmes  8c  des  grâces  dans  la  def- 
çription  des  chofes  qui  nous  avoienr  paru 
jufqu’alors  les  moins  agréables.  Prêtes-moi  une 
oreille  attentive  ,  tout  le  mélancolique  des  fcè- 
pes  noélurnes  n’a  pas  été  épuifé  par  les  Paëtes 
Anglois ,  ma  Mufe  peut  encore  t’en  delEner  de 
nouvelles, 
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La  Nature  drappée  de  noir  eft  enfevelie  au¬ 
tour  de  moi  dans  un  filence  profond ,  le  mou¬ 
vement  feul  des  arbres  antiques  de  nos  forêts 
facrées  infpire  l'effroi;  des  ténèbres  affreufeS 
couvrent  nos  vallées  3c  nos  plaines,  tout  eft 
dans  l’ina&ion  :  la  Mort  femble  avoit  dépeuplé 
la  face  de  la  Terre  ;  une  terreur  univerfelle  fem^ 
ble  être  répandue  fur  le  globe  de  l’Univers  qui 
eft  couvert  d’ombres  froides  3c  rembrunies.  Les 
beautés  céleftes  de  la  Nature  ne  font  plus  éclai¬ 
rées  par  la  confolante  lumière  du  jour ,  elles  font 
couvertes  d’un  voile  rendoublé ;  les  Plaidrs  n’y 
régnent  plus,  il  n’en  refte  pas  même  la  trace. 
Fils  du  Ciel  !  Père  de  la  Nature  !  divin  Soleil  ! 
pourquoi  as*  tu  Ci  rapidement  difparu  ? ...  où  es- 
tu  ?  ...  dans  quel  heureux  climat  as-tu  porté  ton 
chef  rayonnant  ?  ...  où  brilles-tu  maintenant  ?  eft- 
ce  chez  ces  Peuples  fauvages  qui  ,  dans  leurs 
contrées  éloignées  ,  faluent  ton  lever  éclatant 
par  des  cris  de  joie  3c  par  des  danfes  vives  Rani¬ 
mées  ?  Hélas  !  en  nous  quittant ,  tu  nous  as  laides 
triftes ,  confternés  3c  livrés  à  l’ennui.  Nous  11e 
voyons  plus  ces  couleurs  riantes  3c  variées  qui  fe 
peignant  à  l’occident  de  l’Horifon ,  fe  mêloient 
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au  rouge  foncé  de  ton  crépufcule,  Hélas  !  par  ta 
fuite  foudaine ,  tu  as  plongé  nos  champs  dans; 
Je  deuil  3c  dans  1  effroi.  Mais  ,  pourquoi  me 
plaindre?  Suis-je  donc  un  de  ces  fols  qui  ne 
goûtent  point  de  plaifirs  à  moins  que  la  Nature 
îie  les  colore  de  fes  plus  vives  couleurs  ?  La 
Nuit  n  a-t-elle  pas  des  beautés  propres  à  déve¬ 
lopper  au  Sage  3c  au  Pqëte ,  ces  traits  majef- 
çueux  qui  éievent  l’âme  3c  l’emportent  fur  l’a¬ 
gréable  fphère  de  la  diftraétion.  Son  Char  pa¬ 
raît  dans  les  nuages ,  elle  étend  fon  fcèptre  fur 
i’hémifphère ,  3c  règne  eu  s’enveloppant  dan$ 
fes  ombres.  Quel  vêtement  plus  léger  !  Elle  nou$ 
envoiç  le  Sommeil  bienfaifant  qui  fe  hâte  de 
defcendre  en  fendant  le  vague  des  airs  :  il  tient 
dans  fes  mains  une  gerbe  compofée  de  mille  for¬ 
tes  de  pavots  qu  il  fecoue  ,  fuivant  fon  plaifir , 
fur  la  tête  des  mortels.  Les  Songes  trompeurs 
le  fuivent  en  voltigeant  autour  de  lui  :  d'un  co¬ 
té  ,  font  les  Songes  noirs  3c  malheureux  ,  figu¬ 
res  terribles  3c  farouches  ,  portant  des  aîles  noi¬ 
res  comme  des  corbeaux,  fouvent  armés  de 
poignards }  3c  qui ,  comme  des  Furies ,  fe- 
çouent  des  faifceaux  de  ferpents  qu’ils  tiennent 
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dans  leurs  mains  ,  dans  le  deffein  d’épouvanteü 
les  hommes  par  des  images  lugubres  &  effrayan¬ 
tes.  Les  Songes  agréables  8c  fereins  voltigent 
de  l’autre  côté  de  leur  Divinité  ;  ils  ne  fe  me-* 
lent  jamais  aux  premiers  ,  ils  en  ont  trop  d  hor¬ 
reur  :  occupés  à  féduire  les  pauvres  Mortels , 
ils  portent  dans  leurs  mains  des  fcèptres  8c  des 
couronnes  qu’ils  deftinent  aux  Efclaves  ,  des  tré- 
fors  féduéteurs  qu’ils  montrent  aux  pauvres ,  8c 
des  cœurs  tendres  reçonnoifTans  pour  des 
Amants  épris.  En  defcendant  fur  la  terre  ,  le 
Dieu  du  fommeil  paffe  fouvent  fur  des  Palais 
fans  s’y  arrêter  ,  8c  honore  les  cabannes  de  fa 
préfence.  C’eft  aux  châteaux  magnifiques  qu’il 
envoie  le  plus  fouvent  les  Songes  effrayants , 
tandis  que  les  Songes  doux  8c  tranquilles  le  fui- 
vent  à  la  cabane  du  Laboureur  8c  du  Berger, 
dont  les  fens  ne  font  pas  agités  par  la  fatigue 
d’une  débauche  voluptueufe ,  par  les  fumées  des 
vins  étrangers  8c  par  l’ufage  des  épices  de  Ban- 
jam. 

Je  viens  à  vous,  bois  charmants,  promena¬ 
des  délicieufes  8c  mélancholiques  ,  dont  les  vaf- 
tes  allées  fe  terminent  a  des  champs  défertsj 
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en  y  cherchant  les  vefliges  de  l'homme^  j’en¬ 
tends  retentir  au  loin  mes  pas  d’une  manière 
qui  m’effraie ,  je  vais  m’affeoir  fur  la  cote  cou¬ 
verte  d’arbriffeaux  qui  fe  baiffent  vers  un  préci¬ 
pice.  Des  champs  en  filence  m’environnent; 
dans  l’état  où  ils  font ,  ils  reffemblent  au  royau¬ 
me  des  Morts:  la  Terre  n’eft  plus  parée  de  ces 
couleurs  variées,  qui,  enfans  du  Soleil,  em- 
belliiïoient  fa  furface  ;  la  Nuit  l’a  plongée  dans 
des  ombres  feptuples.  Elle  jette  un  trille  voile 
fur  les  prairies  3c  les  jardins j  elle  cache  les  Pa^ 
lais  des  Grands  aux  yeux  du  Voyageur,  qui  les 
cherche  en  vain  dans  l’obfcurité.  Ils  ne  paroif- 
fent  pas  plus  à  fes  yeux  que  les  fimples  caba¬ 
nes,  Heureux  Pays!  dans  lequel  je  trouvoisle 
repos  fous  un  toit  rullique ,  jouis-  tu  encore  de 
la  même  félicité  ?  voit  on  encore  chez  toi  le 
contentement  alîis  à  la  porte  de  l’humble  chau¬ 
mière  ?  Agréable  contrée  où  l’innocente  joie  gui- 
doit  mes  pas ,  tandis  que  les  Dryades  m’intro- 
duifoient  dans  la  refpeélable  enceinte  de  leurs 
bois.  Je  ne  reconnoig  plus  rien ,  tous  les  lieux 
me  font  indifférents.  Je  n’entens  plus  la  voix 
des  mélodieux  Chantres  des  forêts ,  qui  invi- 
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toient  fi  agréablement  à  entrer  dans  leurs  dé- 
fertes  folitudes.  Où  eft  l’ornement  de  la  Nature  , 
le  Monarque  des  êtres  animés  &c  rempants , 
l’homme  enfin  ? ...  Ne  refte-t-il  plus  aucun  veftige 
de  la  création  ?  fuis-je  donc  le  feul  à  qui  le  fom- 
meil  ait  permis  de  t’admirer ,  ô  Nuit  ? ...  Ne  mé¬ 
rites-tu  pas  nos  hommages  aufli-bien  que  le 
Jour  ?  Le  Matin  argenté  paroît  le  premier  fur  la 
Terre ,  il  eft  paré  de  couronnes  éclatantes  ôc  de 
rofes  odorantes.  Le  Midi ,  enflammé  arrive  en- 
fuite  ,  fufpend  les  travaux  des  hommes  &  les 
invite  à  réparer  leurs  forces  par  la  nourriture. 
Bientôt  après  paroît  le  Soir  au  teint  doré  :  bien- 
faifant  comme  un  Dieu,  il  rafraîchit  la  Terre 
avec  l’aide  des  Zéphyrs  ,  <Sc  la  rofée  falutaire 
qu’il  répand ,  n’eft  guère  moins  fru&iiiante  que 
les  rayons  du  Soleil.  O  Nuit!  tes  dons  ne  font 
pas  moins  précieux.  Ton  Char  eft  fuivi  du  Som¬ 
meil  qui  nous  fortifie  &  nous  fondent  ;  les  Rois 
mêmes  ,  s’ils  font  privés  de  ce  bien  5  font  moins 
heureux  que  le  dernier  de  leurs efclaves  quire- 
pôle  tranquillement  fous  les  pavots  de  Mor- 
phée.  Tu  es  la  fœur  aînée  de  tes  trois  frères  , 
qui  fe  font  partagés  la  moitié  du  Jour  que  tu 


Ï24 


LA  NUIT. 


leur  as  abandonnée.  Tu  étois  feule  fur  le  trônd 
longtems  avant  eux.  Audi  refpeétable  que  la 
DéefTe  du  Chaos,  tu  exiftois  avant  que  la  Terre 
tournât  pour  la  première  fois  fur  fon  centre. 
Quand  le  grand  Roi  du  Ciel  a  voulu  révéler  aux 
hommes  quelques  myftères  importants,  il  a  choift 
le  moment  ou  tu  règnois  fur  la  terre  3  ou  bien, 
il  t’a  commandé  d’envelopper  fon  trône  d’om¬ 
bres  myftérieufes.  Quel  avantage  n’as  tu  pas  eU 
fur  tes  frères,  îorfque  tu  préfîdoîs  au  miracle 
de  la  création  ,  aind  qu’au  moment  où  la  Divi¬ 
nité  eft  defcendue  pour  éclairer  la  Terre  en  fe 
faifant  homme  ?  Des  chœurs  de  Séraphins  chan- 
toient ,  en  cet  inftant  mémorable ,  des  hymnes 
céleftes.  Bethléem  riche  8c  brillante  de  bonheur 
Sc  de  gloire  !  tu  fus  9  cette  nuit ,  vifitée  par  là 
Milice  Angélique ,  8c  tu  briliois  au  milieu  du 
monde ,  comme  une  étoile  refplendit  au  milieu 
du  Ciel.  Le  Seigneur  s’eft  toujours  fervi  de  toi, 
lorfqu’il  a  préfenté  des  vidons  mylïérieufes  aux 
âmes  des  Patriarches ,  8c  qu’il  a  découvert  l’a¬ 
venir  aux  hommes  qu’il  favorifoit ,  comme  il  a 
fait  à  Manachaïm  ,  8c  au  père  de  la  Maifcn 
cTIfracl ,  en  lui  montrant  l'Echelle  fàcrée  qui 
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faifoit  comme  un  pont  drefle  entre  le  Ciel  de  la 
Terre.  Reçois  mon  hommage ,  fublime  Confi¬ 
dente  du  Très  Haut,  Nuit  facrée  ! ....  La  Terre 
ardente  attend  fouvent  ton  arrivée  en  pouiïant: 
des  exhalaifons  enflammées }  tu  ne  trompes  ja¬ 
mais  fon  attente ,  de  tu  viens  la  rafraîchir  pair 
des  rofées  plus  abondantes  que  celles  du  Soir. 
Les  Etoiles  brillantes  te  reçoivent  au  milieu  de 
leur  aflemblée  de  de  leurs  danfes.  Tandis  que 
tout  ce  qui  refpire  dans  la  Nature  fe  repofe 
fous  ton  gouvernement ,  le  pauvre  dort  auflï 
tranquillement  couché  fur  la  paille ,  que  le  Pré¬ 
lat  perdu  dans  le  duvet  du  cygne.  Tu  es  encore 
plus  particulièrement  révérée  par  le  Savant, 
>qui  profite  de  ton  règne  pour  élever  fon  télef- 
cope  vers  le  Ciel ,  pouf  découvrit  le  cours  des 
aftres,  de  pour  contempler  l’accord  harmonieux 
du  mouvement  des  mondes  fufpendus  fur  nos 
têtes.  Daignes  aufli  infpiter  ton  Poëte ,  ô  Nuit 
favorable  à  la  méditation  de  au  recueillement! 
ton  ombre  lui  fuffit  pour  vifiter  les  tombeaux 
vénérables ,  de  pour  méditer  fur  les  chants  ad¬ 
mirables  de  Klopftock  ,  Lefleing  ,  Urtz ,  Kleith  , 
Haller  de  de  Vielland  $  la  poftérité  les  recont- 
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mander a  à  rts  dcfCcuüants ,  tant  que  les  vertus 
Sc  ia  grandeur  d  ame  feront  de  quelque  prix 
aux  yeux  des  hommes.  Ceft  â  la  puiifante  in¬ 
fluence  de  la  Nuit  que  nous  devons  les  chants 
harmonieux  d’Yooung  ,  auxquels  les  faints  Ha¬ 
bitants  des  Cieux  ont  répondu  du  haut  des  cré¬ 
neaux  de  faphirde  l'Empirée.  La  Mufe  céiefte 
qui  infpiroit  jadis  Milton  ,  defcendoit  vers  lui 
quand  tu  régnois  fur  notre  monde  j  Sc  la  lu¬ 
mière  intérieure  croiiïoit  alors  dans  l  ame  de  ce 
grand  homme ,  à  qui  tu  as  fermé  les  yeux  ,  une 
grande  partie  de  fes  jours.  Quand  l'homme 
peut-il  s’élever  plus  efficacement  vers  l’Etre  fu- 
prème,  par  la  prière,  que  lorfque la  Nuit  tire 
devant  fes  yeux  Fobfcur  voile  qui  lui  cache 
tous  les  objets  ,  Sc  quelle  l’enlève  ainii  à  toute 
efpéce  de  diftraétion  ?  C’eft  dans  ce  tems ,  que 
f Univers  femble  être  un  oratoire  public,  où 
les  Anges  attendent  les  hommages  des  hommes 
.  pour  les  porter  aux  pieds  du  trône  de  l’Eternel. 
Que  ton  char ,  ô  Nuit  !  ne  pâlie  jamais  fur  ma  tête 
fans  que  mon  cœur  adrefle  au  Ciel  les  prières 
reconnoiflantes  qu’il  doit  à  fou  Créateur. 

Lorfque ,  tout  occupé  de  mes  penfées  ,  Sc  fe- 
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queftré  du  monde  peuplé  de  fols  8c  de  mé¬ 
chants  ,  je  fuis  afiis  fur  le  bord  d’un  bois,  j’en- 
tens  derrière  moi  le  murmure  des  Vents  qui, 
en  fifflant,  agitent  le  feuillage  argenté  des  frê¬ 
nes  tremblants  :  bientôt  le  bruit  augmente ,  8c 
les  Vents  dans  leur  violence,  ébranlent  les  ar¬ 
bres  les  plus  robuftes  ,  tels  que  les  ormes  puif- 
fants  '&  les  chênes  élevés.  L’Orage  s’annonce 
dans  toute  fa  fureur,  les  Vents  mutinés  con¬ 
fondent  enfemble  les  arbres  8c  les  arbrifïeaux  5 
on  entend  la  forêt  mugir  comme  les  vagues  im- 
pétueufes  d’une  mer  déchaînée.  La  Nuit  enve¬ 
loppe  le  Ciel  de  nuages  féditieux  que  l’air  agi¬ 
té  convulhvement  ,  prelfe  8c  réfout  en  des  tor¬ 
rents  de  pluie  ;  la  Tempête  les  pouffe  avec  vio¬ 
lence  ,  ils  fe  rencontrent  8c  fe  heurtent  dans  les 
plaines  de  l’Air  qu’ils  rempliffent  de  filions  de 
feu  accompagnés  des  coups  horribles  de  la  fou¬ 
dre.  La  Terre  femble  alors  être  menacée  de  Fi* 
nondation  ;  mais  c’eft  en  vain ,  les  nuages  9 
jouets  des  Vents,  ne  font  que  parcourir  les 
champs  de  l’Air ,  jufqu  à  ce  que  l’Ange  qui 
tient  les  orages ,  arrête  8c  fufpende  l’urne  de 
h  pluie.  La  tranquillité  fuccède  alors  au  tu- 
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tnuîte  ,  le  Ciel  reparoît  de  nouveau  ,  3c  les  Etoi¬ 
les  rayonnantes  brillent  dans  l’efpace  des  champs 
azurés* 

La  Lune  fur  FHorifon  montre  fes  cornes  pa¬ 
ies  ,  3c  répand  fa  lumière  fur  les  champs  que 
fa  préfence  rend  plus  animés }  elle  eft  conduite 
par  les  Heures  tranquilles  qui  veillent  fur  la 
Nature  lorfqu’elle  eft  enfevelie  dans  le  fommeil. 
Le  ruifleau  qui  murmure ,  roule  dans  ce  moment 
plus  lentement  fes  flots  que  la  Lune  argente  ;  3c 
les  replis  qu’il  fait  à  travers  les  prairies  ,  varient 
le  tableau  que  la  Nature  me  préfente  :  je  n’en- 
tens  plus  fouffler  dans  la  forêt  d’autre  Vent  que 
le  Zéphyr  qui  berce  les  fauîes  &c  les  peupliers  : 
un  defir  me  prefle  d’entrer  dans  fépaifleur  du 
bois  :  malgré  l’effroi  qui  veut  m’arrêter,  j’y  por- 
îe  mes  pas  fans  favoir  ou  je  vais.  Pénétrerai  je 
jufqu’à  l’obfcur  réduit  où  fe  cachent  les  ani¬ 
maux  à  qui  la  puiflance  des  hommes  fait  crain¬ 
dre  la  lumière  du  Jour?  Traverferaije  la  fri¬ 
che  dégagée  d’épines  3c  des  buiflons  incom¬ 
modes  ,  mais  qui  eft  entièrement  minée  par  les 
repairs  du  gibier  timide?  Dans  mon  irréfolution, 
je  m’étend?  fur  la  moufle  mollette,  où  mes  pen- 
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fées  folitaires  viennent  m’entretenir  jufqu  au  re¬ 
tour  de  l'Aurore. 

La  fplendeur  du  clair  de  Lune  forme  un 
coup  d  œil  fingulier,  &  tout  à  fait  différent  de 
celui  du  Jour  ,  pendant  lequel  tout  eft  animé, 
tout  eû:  remué  par  le  travail  &  la  joie  qui 
s’accompagnent  ou  fe  fuccèdent.  Je  me  plais 
alors  a  remarquer  les  objets  que  la  Lune  décou¬ 
pe  par  des  ombres  froides.  Je  vois  ,  loin  de 
moi ,  le  Village  au  milieu  duquel  s’élève  l  Eglife 
qui  eft  entourée  du  Cimetière.  Cette  vûe  me 
fait  friflfonner ,  je  ne  fais  quel  mouvement  s’é¬ 
lève  en  moi  j  je  preffe  mes  pas  pour  arriver  à 
ce  Sandtuaire  ,  en  la  garde  duquel  eft  confiée  la 
cendre  de  nos  Aïeux ,  ôc  qui  reffemble  aux 
bords  filentieux  du  Léthé.  O  Mufe  !  entrons 
ici }  ne  dédaignes  pas  de  m’accompagner  dans 
ce  lugubre  afyle  ,  &  occupons-nous  des  utiles 
penfées  de  la  Mort  que  tout  ici  nous  répré - 
fente. 

Champ  du  dépôt  de  la  cendre  ,  Terreurs  noc¬ 
turnes  qui  habitez  fous  les  cyprès ,  8c  vous  , 
Ombres  funèbres  des  fépultures ,  recevez  mes 
làluts  :  c’eft  en  tremblant  que  je  me  hazarde 
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de  marcher  far  les  tombes.  Ces  monuments 
Amples  8c  dénués  de  faite ,  ne  font  point  cou¬ 
verts  par  des  marbres  faftueux.  L’honnête  La¬ 
boureur,  qui  fommeille  ici  ,  n’eft  point  chargé 
d’Infcriptions  éloquentes ,  qui  ne  font  ordinai¬ 
rement  que  le  tribut  de  la  flatterie  ;  on  ne  voit 
que  quelques  Croix,  un  bouquet  d’abfynthe 
flétri  8c  trempé  de  larmes >  ou  quelques  cou¬ 
ronnes  de  fleurs  dépofées  fur  la  tombe  d’u¬ 
ne  jeune  fille  ou  de  quelqu’adolefcent.  La 
pure  innocence  d’une  vie  fans  reproche  n’eft- 
elle  pas  plus  glorieufe  que  tout  ce  que  le  luxe 
peut  imaginer  ?  N  eft-ce  pas  un  éloge  bien  plus 
touchant  T  que  ce  marbre  chargé  de  vers  que 
l’Intérêt  a  infpirés ,  8c  d’écuflons  faftueux  qui 
fontfouvent  tout  le  mérite  8c  la  recommanda¬ 
tion  du  Gentilhomme  qui  en  eft  couvert. 

Un  tilleul  majeftueux  s’élève  au  milieu  de 
cette  aftemblée  inanimée ,  il  rend  le  lieu  encore 
plus  propre  aux  réflexions  :  je  vais  m’affeoir  au 
pied  de  cet  arbre ,  8c  laifl'er  prendre  un  libre 
cours  aux  penfées  férieufes  qui  occupent  mon 
âme....  C’eft  donc  ici  où  tombe  le  rideau  qui 
couvre  les  fcènes  de  la  vie  8c  les  fcènes  du 
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théâtre  du  monde  ! .  Le  foible  ôc  le  puiflane 

viennent  ôc  demeurent  à  cette  dernière  da¬ 
tion  ! .  Nous  fournies  tous  la  proie  dre  la 

Mort.  Avide  de  rapines ,  elle  fe  faiflt  du  La* 
boureur  ôc  du  Pâtre  ,  comme  du  Conquérant 
ôc  du  Héros  >  elle  eft  aulîi  fatisfaite  de  la  prife 
des  premiers  que  des  derniers  j  elle  confond 
ôc  précipite  avec  un  cruel  plaiflr  les  bâtiments 
ôc  les  projets  que  l’Ambitieux  élevoit  dans  les 
airs  y  elle  enlève  le  Monarque  du  milieu  de  fes 
fujets  ôc  dans  le  plus  bel  inftant  de  fa  gloire  $ 
de  fon  foufïle  empefté  ,  elle  réduit  en  poudre  les 
rofes  ôc  les  lys  d  une  Beauté  naiflante  qui  étoit 
la  fleur  de  fon  canton  ;  fans  cefle  occupée  à 
moiflonner  ,  elle  ne  donne  jamais  deux  coups, 
ôc  ne  s’élève  point  de  trophées  i  elle  eft  trop 
occupée  â  courir  aux  diverfes  extrémités  du 
monde  pour  porter  des  coups  fûrs  ôc  fouvent  in¬ 
attendus.  Tombeau  étroit ,  dernière  demeure 
des  Dieux  de  la  Terre,  combien  nabbaifles-tu 
pas  leur  orgueil!  Vain  mortel,  regarde  cette 
cendre  ;  elle  eft  le  refte  d’un  homme  fier  de 
Tautorité  dont  tu  te  vantes  fl  fort  aujourd’hui. 
Que  lui  refte-t-il  ?  Où  font  ces  vaines  réfolu- 
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tions  ôc  ces  efpérances  altières  ?  c’étoient  autant 
de  chimères  agréables  qui  voltigeoient  autour 
de  lui  pour  le  tromper  ;  qu’il  les  rappelle  main¬ 
tenant  s’il  le  peut  1  11  n  eft  qu’une  feule  efpé- 
rance ,  c’eft  celle  qui  conduit  les  hommes  ver¬ 
tueux  ,  elle  les  foutient  aufti  dans  l’autre  vie  : 
amie  des  hommes ,  elle  ne  les  quitte  pas  qu’elle 
ne  leur  ait  fait  obtenir  le  prix  qui  eft  la  récom- 
penfe  de  la  vertu.  Ma  Mufe  pénétrante  me  fait 
voir  cette  douce  confolatrice  ,  placée  entre  la 
vie  Sc  le  néant,  invitant  les  hommes  à  mépri- 
fer  les  vanités  Sc  les  vaines  joies  du  monde  , 
en  proférant  ces  paroles  engageantes  :  »  O ,  qui 
»  que  tu  fois  !  ne  trembles  pas  à  ta  fin  derniere , 
»>  toi  qui  as  honoré  ta  vie  par  des  actions  ver- 
»»  tueufes  ;  tu  ne  mourras  point  dans  la  fépul- 
9»  ture  ;  la  fraîche  caverne  ne  reçoit  ton  corps 
*>  que  pour  quelque  tems  ;  ton  âme  bientôt 
goûtera  des  raviftements  plus  enchanteurs 
s>  mille  fois  que  les  plus  délicieufes  joies  de  la 
sj  terre.  Tu  perceras  en  triomphe  la  nuit  du 
sj  tombeau ,  &  tu  en  fortiras  refplendiftant 
»>  comme  un  aftre  j  des  couronnes  Ôc  des  pal- 
»  mes  immortelles  t’attendent  dans  l’Eternité. 
sj  Vainqueur  des  paftions  qui  donnent  la  mort , 
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«  tu  entendras  à  ton  entrée  dans  le  Ciel ,  des 

chœurs  d’ Anges  qui  fufpendront  le  chant  des 
»  hymnes  céleftes ,  pour  élever  des  cris  d’allé- 
»  greffe.  « 

Heureux  celui  pour  qui  les  faints  Habitants 
des  Cieux  chantent  un  cantique  de  jaie  à  l’heure 
de  fon  paflàge  en  l’autre  vie  !  En  vain  la  Terreur 
voudroit  fecouer  fon  panache  affreux  autour  de 
lui  \  en  vain  la  foible  Amitié  répand  autour  de 
fon  lit  des  larmes  amères ,  comme  fi  elle  croyoit 
par-là ,  pouvoir  lui  racheter  la  vie ,  le  fage  Phi- 
lofophe  ferme  tranquillement  les  yeux ,  ôc  fon 
âme  monte  au  Ciel  comme  la  flamme  la  plus 
pure ,  à  l’aide  de  fon  ardente  dévotion.  Ainfi 
mourut  devant  mes  yeux  le  fage  Mentès ,  qui 
ctoit  encore  plus  Chrétien  que  Philofophe  :  aufil 
l’inflant  de  fa  mort  fut  célébré  par  des  chants 
immortels }  &  une  troupe  d’ Anges  faififlant  fon 
âme  pure  comme  de  l’éther  5  la  portèrent,  en 
triomphe  dans  les  Cieux. 

O  tranquille  hameau!  toi  qui  m’offre  des  char¬ 
mes  que  je  ne  trouve  pas  dans  les  villes  ! . qu’il 

çft  bien  plus  doux  de  repofer  dans  ton  encein¬ 
te  >  que  dans  ces  cités  profanes  où  la  licence  ÔCr 
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le  vice  environnent  le  lieu  de  notre  dernier  re¬ 
pos  ,  8c  violent  fouvent  nos  fépultures  l  Que  je 
me  tiendrois  heureux,  fi,  au  lieu  de  pompeux 
monumens ,  les  foibles  reftes  de  mon  corps  étoiens 
nrrofés  des  larmes  de  l’Amitié  !  Je  voudrais  re- 
pofer  fous  l’ombre  de  ce  tilleul  ,  8c  qu’un 
Voyageur  ,  quelquefois  même  un  ami  des  Mir 
fes ,  vinfTent  vifiter  l’afyle  qui  me  cache  aux 
yeux  des  profanes....  Mais,  quelle  noire  penfée 
obsède  mon  âme?  Pourquoi  des  torrents  de 
larmes  coulent-ils  de  mes  yeux  ?  d’où  me  vient 
la  profonde  mélancolie  qui  arrache  de  mon 

cœur  des  foupirs  douloureux  ? . . .  Hélas  ?  en 

m’arrêtant  à  contempler  l’afyle  des  Morts ,  le 
fouvenir  de  mon  père  fe  renouvelle  à  mon  âme 
encore  affligée  de  fa  perte.  Ah  !  je  vais  chercher 
fon  tombeau ,  tandis  que  la  Lune ,  de  fa  lumiè¬ 
re  chancelante ,  peut  encore  éclairer  mes  pas  8ç 
mes  regards.  Mais  ,  non ,  ce  feroit  en  vain  !  ...,a 
Ma  deftinée  me  refufe  la  confolation  de  vifiter 
le  monument  qui  recèle  la  cendre  de  celui  que 
je  refpe&e  encore  aujourd’hui  :  je  ne  peux  arro- 
fer  de  mes  larmes  filiales ,  fon  urne  refpe&able.... 
Peut-être  que  fi  j’étois  fur  fa  tombe ,  livré  aux 
plus  noires  penfées  ,  je  verrois  parpitre  fon 
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ombre  5  devant  laquelle  je  pourrois  me  profter- 

ner  ! . O  le  meilleur  des  pères  ! . J’étois  loin 

de  toi  lorfque  tu  as  changé  de  vie ,  mon  cœur 
ne  t’a  point  remercié,  dans  ce  cruel  moment, 
des  tendres  foins  que  tu  as  pris  de  mon  enfan¬ 
ce;  je  n’ai  point  baifé  ta  main  paternelle  ,  je 
n’ai  point  entendu  la  bénédiction  que  tu  m’as 
donnée  dans  l’éloignement.  Ma  Mufe  t rifle  te 
confacre  ici  l’encens  qu  elle  te  doit.  Dès  ma 
jeunefïe  la  plus  tendre  ,  tu  conduifois  ma  main 
fur  la  lyre;  tu  écoutois  avec  bonté  les  foibles 
fbns  que  j’en  tirois ,  &  tu  daignois  quelque¬ 
fois  y  fourire.  Si  jamais  je  retourne  dans  la  con^ 
trée  où  repofe  ta  cendre ,  je  ferai  un  faint  pè¬ 
lerinage  à  ton  tombeau  ;  je  l’arroferai  de  mes 
larmes ,  ôc  je  dirai  avec  douleur  :  Ici ,  repofe 
le  meilleur  des  pères  !  Eloge  fimple  &c  fidèle , 
que  répéteront  avec  moi  tous  ceux  qui  ont 
éprouvé  la  bonté  de  ton  cœur  généreux. 

Enfin,  les  brillants  édifices  de  la  ville  tumul- 
tueufe  font  aulli  plongés  dans  la  plus  noire 
nuit.  Un  Silence  profond  habite  les  rues  foli-* 
taires  Sc  déferres.  Il  n’y  refte  plus  aucuns  vef- 
tiges  du  tumulte  ,  du  fracas ,  du  défordre 
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des  embarras  horribles  qui ,  pendant  la  jour¬ 
née  ,  faifoient  redouter  la  promenade  de  fes 
rues  :  on  n’y  entend  plus  rien ,  h  ce  n’eft,  dans 
quelques  endroits ,  le  bruit  des  chants  3c  des 
harmonieux  concerts  qui  fe  font  dans  les  pa* 
lais  des  Grands.  On  rencontre  aulli  quelque¬ 
fois  des  troupes  de  mafques  folâtres  qui  fré¬ 
quentent  les  bals  Ôc  les  affemblées  ,  jufquà  ce 
que  l’arrivée  du  Matin  les  chalfe  dans  leurs  mai- 
fons.  Mais  ma  Mufe  fe  garde  bien  de  fe  mêler 
parmi  les  divertiffements  tumultueux  3c  ridicu¬ 
les  j  allez  d’autres  les  ont  peints  ,  tous  avec  des 
pinceaux  3c  des  couleurs  aflfortis  à  leur  goût  3c 
à  leur  génie.  PuifTe  la  gloire  que  ces  tableaux 
leur  ont  acquis ,  les  préferver  du  prefiige  qui 
attire  l’homme  à  ces  futiles  amufements!  Pen¬ 
dant  ces  folles  difîîpations ,  le  Sage  3c  le  Poète 
font  occupés  à  des  leétures  utiles  qu’ils  font  à  la 
lueur  de  la  lampe  qui  éclaire  leur  travail.  C’eft 
alors  que  les  Affres  verfent  leurs  plus  douces 
influences  fur  leurs  génies ,  afin  qu’un  jour  ils 
éclairent  l’Univers  ,  ou  qu’ils  célèbrent  la  Toute- 
PuifTance  divine  dans  des  chants  immortels.  Ce¬ 
pendant  ils  font  troublés  dans  leurs  médita 
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rions  par  un  nouveau  bruit  qui,  malgré  eux , 
les  fait  friflonner.  C’eft  un  Char  funèbre  qui 
s’avance  lentement,  dont  les  roues  de  fer  for¬ 
ment  un  bruit  qui  imitent  le  tonnerre  Sc  qui  fe 
répète  en  écho  par  toute  la  ville.  On  apperçoit 
beaucoup  de  flambeaux  fumants  dans  les  épaiT 
fes  ténèbres  ;  le  Char  eft  entouré  d’une  fuite 
nombreufe  revêtue  des  couleurs  de  la  Nuit. 
On  entend  la  voix  lamentable  du  mari  ou  de 
l’époufe  ,  du  père  ou  de  la  mère  Sc  des  pa¬ 
rents  inconfolables ,  qui  répandent  à  l’envi  des 
torrents  de  larmes.  La  marche  continue ,  Sc , 
par  hazard  ,  elle  s’arrête  devant  la  maifon  du 
riche  débauché,  comme  fl  elle  vouloit  lui  re¬ 
procher  fon  égarement  Sc  l’abus  qu’il  fait  de 
fes  richelfes.  Ce  fracas  lugubre  blefle  les  oreil¬ 
les  du  libertin;  le  flambeau  funèbre  frappe  fes 
yeux  comme  l’éclair  frappe  les  fombres  nuages , 
Sc  vient  porter  l’effroi  dans  fon  âme  tremblante. 
Il  perd  contenance ,  laifle  tomber  de  fes  mains 
la  coupe  pleine  qu’il  vouloit  porter  à  fes  lèvres  : 
il  fe  leve  rapidement,  Sc  va  regarder  le  Con¬ 
voi.  À  cette  vue  ,  il  pâlit ,  Sc  fent  pour  la  pre¬ 
mière  fois  qu’il  efl  mortel  ;  les  autres  convives 
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plus  téméraires  encore,  viennent  bientôt  rele¬ 
ver  fon  courage  abbattu ,  par  des  difcours  qui  an* 
noncentde  la  réfol ution  ôc  de  la  fierré.  Ils  rient 
de  fa  puérile  frayeur ,  ôc  do  ce  qui!  a  pu  crain¬ 
dre  la  mort  fur  ce  qui  n  en  eft  que  la  repré - 
Tentation.  La  pâle  crainte  fe  diflipe ,  ôc  quitte 
fa  joue  mourante  à  mefure  que  la  marche  fu¬ 
nèbre  s’éloigne.  La  coupe  fait  de  nouveau  fon 
tour,  ôc  l’on  s’efforce  de  bannir  Todieufe  idée 
qui  vient  de  troubler  la  joie  de  l’afTemblée  ^  l’or¬ 
gueil  reprend  fon  empire,  tout  en  noyant 
leur  raifon  dans  des  flots  de  vin ,  ces  infenfés 
ofent  fe  croire  immortels  comme  des  Dieux.  C© 
fpe&acle  falutaire  ne  quitte  pas  fl  aifément  l’ef- 
prit  du  Sage  *,  fes  regards  fuivent  le  mort  juf- 
qu  au  tombeau  ,  il  entend  même  rouler  le  cer¬ 
cueil  dans  la  tombe ,  ôc  ce  bruit  le  fait  frémir. 
Mais  un  fpeéfcacle  confolant  fe  découvre  à  lui  s 
la  Religion ,  fur  fes  ailes  ardentes ,  tranfporte 
fon  âme  au-delà  des  tems  ôc  des  lieux  ,  elle 
lui  découvre  les  fcènes  raviffantes  qui  font  la 
félicité  des  âmes  dans  le  féjour  des  Bienheu¬ 
reux.  Elle  lui  montre  les  couronnes  qui  fat* 
tendent ,  s’il  conferve  fes  mœurs  exemptes  de 
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la  corruption  du  fiecle ,  8c  s’il  peut  réfifler  à 
la  force  de  la  féduétion  de  l’exemple.  C’eft 
ainfi  que  la  Providence  réveille ,  par  l’image  de 
la  mort ,  l’âme  qui  fommeille ,  ou  qui  s’égare 
dans  la  diflipation  8c  les  plaifirs  qui  étouffent 
toutes  les  femences  de  vertu  8c  baniflent  en¬ 
tièrement  l’idée  du  Créateur  miféricordieux. 

Sylvius  étoit  un  jeune  homme  à  la  fleur  de 
fon  âge,  qui  réunifloit  les  avantages  de  lanaif- 
fance  8c  de  l’opulence  j  fon  maintien  étoit  no¬ 
ble  ,  la  douceur  régnoit  dans  fes  yeux  8c  la  ver¬ 
tu  dans  fon  âme.  L’Amour  l’avoit  bleffé  du 
plus  fort  de  fes  traits  pour  la  charmante  Stella. 
Cette  Beauté  célefte ,  encore  dans  l’âge  de  l’in¬ 
nocence  ,  lui  avoit  abandonné  fon  tendre  cœur, 
leurs  yeux  refpiroient  la  plus  vive  paflion ,  ils 
eouloient  enfemble  des  jours  heureux  ,  lorfque 
d’importantes  affaires  arrachèrent  Sylvius  à  Stel¬ 
la  ,  pour  un  court  éloignement.  L’Amour  lui 
prêta  fes  ailes  pour  revenir  trouver  fa  charmante 
Stella.  Comment  auroit-il  pu  vivre  longtems  fans 
voir  fes  beaux  yeux  qui  ,  comme  un  ciel  fe- 
rein  ,  répandoient  i’allégrefle  dans  fon  âme  ? ..... 
L’éténdart  de  la  Nuit  étoit  au  milieu  des  Cieux 
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obfcurs ,  lorfque  Sylvius  approchoit  de  la  mai- 
ion  de  fa  Maîtrefle.  Déjà,  dans  l’éloignement, 
il  voit  cette  maifon  chérie  fort  éclairée^  mais, 
en  s’approchant  de  plus  près ,  il  apperçoit  une 
décoration  funèbre  ,  pais  il  voit  enlever  par  des 
Porteurs  une  jeune  Fille  parée  des  couleurs  de 
l’innocence  &:  couronnée  de  fleurs.  Frappé  de 
cette  trille  pompe ,  il  s’arrête  en  prononçant 
ces  mots  »  Ciel!  quel  compliment  aurai-je  i 
»j  faire  à  ma  chère  Stella  en  l’embraflant  ?  Elle 
aura  fans  doute  perdu  quelqu’une  de  fes 
sj  parentes  ou  de  fes  amies  les  plus  cheres? 
sj  Je  trouverai  fes  beaux  yeux  baignés  de  lar- 
sj  mes ,  &  fon  efprit  fera  plongé  dans  les  ima- 

sj  ges  de  la  triftelfe  &  de  la  mort .  Mais  que 

sj  feroit-ce ,  ô  Dieux  !  fi  c’étoit  elle-même  qui 

sj  reposât  fur  ce  lit  fatal  ? . Noire  &  horrible 

sj  penfée ,  fuis  loin  de  moi ,  &  retourne  dans 
sj  l’aflreufe  Nuit  qui  t’a  engendrée.  Ma  chère 
jj  Stella  efi:  pleine  de  joie ,  ôc  va  bientôt  fou- 
sj  rire  a  l’amour  de  l’heureux  Sylvius  qui  l’a- 
«  dore.  «  Il  dit ,  &  fe  hâte  d’arriver  au  mi¬ 
lieu  des  Porteurs  :  il  demande  le  nom  de  la 
morte.  Eft-ce  Stella!...  dit-iL  En  prononçant  ces 
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terribles  mots ,  des  larmes  douloureufes  cou¬ 
lent  de  fes  yeux  :  il  approche  du  cercueil  en  fré- 

milfant....  Hélas  î .  c’étoit  Stella  ! ....  La  Mort 

cruelle  n’avoit  pû  lui  ôter  tous  fes  charmes.  Qui 
pourroit  jamais  peindre  la  violente  douleur , 
l’affreux  défefpoir  ôc  les  pafîions  cruelles  6c  tu- 
multueufes  qui  déchirèrent  en  ce  moment  1  âme 
de  l’infortuné  Sylvius  ?  Accablé  de  ce  funefte 
accident,  il  perd  le  fentiment ,  il  refte  fans  vie 
ôc  ceffe  de  parler  pour  jamais.  Les  fecours  des 
afliftants  le  font  revenir  â  lui  :  mais ,  chargé  du 
poids  de  la  lumière  qui  lui  paroît  accablante 
ôc  odieufe  ,  il  fuit  dans  un  defert ,  où  il  paffe 
le  refte  de  fes  jours  à  pleurer  la  perte  de  fa  chère 
Stella  ;  ôc ,  depuis  ce  jour  funefte ,  il  n’a  jamais 
permis  â  fes  lèvres  de  proférer  d’autre  parole  que 
le  nom  chéri  de  fon  Amante. 

Tandis  que  les  habitants  de  la  ville  ôc  de  la 
campagne  enfevelis  dans  le  fommeil  profond , 
oublient  toutes  leurs  inquiétudes ,  la  Méchan- 
cété  ôc  la  Perverfité  veillent  pour  faire  du  ra¬ 
vage.  Qu’un  animal  vorace  forte  de  fa  caverne  > 
qu’un  lion  féroce  rugiffant  dans  le  bois  ne  ref- 
pire  que  fang  ôc  carnage ,  qu’un  loup  ravi  (Tant 
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s’élance  dans  la  plaine,  8c  qu’il  nous  annonce  pat 
fes  heurlements  qu’il  va  chercher  fa  proie  :  on  par¬ 
donnera  ces  défordres  en  faveur  de  l’inllinét  que 
ces  animaux  ont  reçu  de  la  Nature.  Mais  que  des 
hommes  foient  plus  avides  de  proie  que  des  ani¬ 
maux  carnaciers  :  comment  les  excufer?  Com¬ 
ment  eft  il  poilible  que  les  vices  baniffent  du 
cœur  de  l’homme  tout  fentiment  d’honneur  8c 
d’humanité  ?  Le  voleur  fatigué  des  meutres  qu’il 
a  commis  fur  les  voyageurs  égarés ,  quitte  le  bois 
8c  parcourt  les  champs  deferts  j  favorifé  des  té¬ 
nèbres  5  il  rode  autour  du  Château  du  noble  cam¬ 
pagnard  dont  les  chiens  vigilants  font  retentir 
le  village  de  leurs  aboiements.  La  fille  du  Sei¬ 
gneur  inquiète  8c  timide ,  pafie  dans  l’effroi  les 
longues  heures  de  la  nuit ,  elle  prend  le  moin¬ 
dre  bruit  pour  le  fignal  de  l’invafion  j  fa  frayeur 
lui  peint  ces  fcélérats  armés  d’épées ,  de  poi¬ 
gnards  ,  cachés  fous  des  mafques  affreux  8c  gui¬ 
dés  par  l’audace  altière.  Elle  préféreroit  dans  ce 
moment  detre  la  plus  pauvre  du  village ,  8c  elle 
envie  le  fort  de  l'habitant  de  la  ville,  qu’elle 
croit  être  plus  retranché  derrière  fes  murs  8c  fes 
remparts  élevés.  Mais  la  Providence  attentive  à 
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Veiller  fur  l’innocence  ,  charge  une  légion  d’An- 
ges  fecourables  de  veiller  fur  cette  jeune  Beau¬ 
té.  L’homme  pieux  voit  fouvent  briller  fur  la 
cîme  d’une  montagne ,  les  chariots  d’or  de  cette 
armée  angélique.  11  voit  l’air  couvert  de  bou¬ 
cliers  ôc  d’armes  éclatantes  qui  font  la  fureté 
des  âmes  innocentes.  Ces  Anges  confervateurs 
s’avancent  par  légions  :  la  Terreür  effrayante 
marche  d’un  pas  rapide  à  la  tête  de  leur  avant- 
garde.  Elle  frappe  l’impie  de  terreur ,  fon  cœur 
frémit  &  il  fuit  avec  trouble  }  tandis  que  le  juf- 
te  marche  courageufement  à  travers  les  ténè¬ 
bres  fous  la  prote&ion  de  la  garde  angélique. 
11  tâche  d’abréger  la  longueur  de  fon  chemin  par 
des  chants  confolants  :  il  arrive  enfin  fort  heu- 
fement  au  lieu  de  fa  demeure  ,  où  fa  femme  > 
qui  l’attendoit  avec  impatience ,  l’embraffe  ten¬ 
drement  ,  ainfi  que  fes  jeunes  enfants  qui  fau¬ 
tent  en  bégayant  autour  de  lui. 

Jamais  la  Nuit  ne  gouverne  avec  un  fcèptre 
plus  dur  que  lorfqu’elle  eft  affociée  à  l’Hiver 
nébuleux.  C’eft  dans  cette  partie  de  l’année , 
qu  elle  étend  fon  règne  fur  les  deux  tiers  de 
la  journée  j  c’eft  pendant  ces  nuits  ténébreufes 
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que  les  orages  verfent  leur  urne  fur  la  terre.  Des 
brouillards  impénétrables  à  la  vue  s’élèvent  juf- 
qu’au  Ciel.  Les  étoiles  tremblantes  difparoif- 
fent  aux  yeux,  même  au  verre  obfervateur qui 
les  cherche,  8c  les  rayons  lumineux  que  jettent 
les  cornes  de  la  Lune  ne  peuvent  percer  à  tra¬ 
vers  les  exhalaifons  humides.  Les  eaux  devien¬ 
nent  de  moment  en  moment  plus  abondantes  8c 
plus  rapides;  bientôt,  tout  eft  couvert  d'eau, 
dont  les  flots  écumants  roulent  8c  fe  précipitent 
avec  fracas  du  haut  des  monts  efcarpés ,  puis 
s’écoulent  dans  les  plaines  qui  font  couvertes 
de  neige.  Elles  font ,  en  tombant ,  un  bruit  en¬ 
core  plus  terrible  que  celui  des  vagues  de  la 
mer.  Les  fapins  arrachés  à  leurs  racines,  rou¬ 
lent  avec  les  flots  écumants ,  8c  les  neiges  en¬ 
traînées  viennent  auiïi  groflîr  les  torrents  rapb 
des  qui  enlèvent  fouvent  avec  eux  des  quar« 
tiers  de  rocs.  Les  collines ,  les  fentiers ,  les  ponts, 
tout  efl:  englouti  par  les  ravines  violentes; 
l’horreur  8c  le  danger  habitent  près  de  cette 
onde  rebelle.  Un  friflon  fubit  s’empare  du 
Voyageur  qui  entend  avec  effroi  le  torrent  en¬ 
flé  qui  court  devant  lui  ;  il  fent  fon  cheval 

épouvanté 
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épouvanté  qui  recule.  Frappé  d’un  noir  preffen- 
timent ,  8c  averti  par  fon  Ange  gardien  ,  il  re¬ 
tient  fon  cheval  qui  efl:  tout  hors  d’haleine; 
il  prête  ,  pendant  quelques  inftants ,  une  oreille 
attentive  à  l’orage  féditieux  qui  le  mouille  8c 
le  pénètre  ,  puis  armant  fon  cœur  de  courage 
ôc  fe  fiant  à  la  cohnoiflance  qu’il  a  des  che¬ 
mins,  il  fe  jette  aveuglément  dans  le  précipi¬ 
ce  :  les  flots  l'ont  bientôt  englouti . .  Ils  en¬ 

traînent  le  Cavalier  8c  le  cheval  qui  s’efforce  eit 
vain  de  fauver  fon  maître;  ils  font  tous  deux 
confondus  avec  tout  ce  que  le  torrent  entraîne* 
L’Ange ,  dont  les  efforts  ont  été  vains  8c  inu¬ 
tiles  ,  fe  retire  en  foüpirant ,  8c  le  corps  dù 
Voyageur  eft  jetté  au  loin  fur  des  bords  étran¬ 
gers.  Sa  femme  paffe  toute  la  nuit  à  l’attendré 
8c  à  gémir  L’obfcurité  8c  l’orage  ne  peuvent 
l’empêcher  de  fixer  les  yeux  fur  le  chemin  pat 
lequel  il  doit  revenir  ;  mais  c’efl:  bien  inutile^ 
tnent  :  plufieurs  jours  triftes  s’écoulent  avant 
quelle  reçoive  le  cruel  avis  de  la  fin  de  cet 
époux  quelle  regardoit  comme  foii  unique  ap^ 
pui  8c  fa  confolation. 

La  Nuit  efl  moins  terrible  ?  quand  les  forêts  9 
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les  ruilfeaux  8c  les  chemins  s’endurciffent  fous 
la  gelée  ,  8c  quand  mille  petites  étoiles  8c  au¬ 
tant  de  paillettes  brillent  pendant  un  beau  clair 
de  Liîne.  C’eft  alors  que  les  Âftres  fufpendus 
Iki  milieu  du  Ciel  le  plus  pur ,  éclairent  le 
Voyageur;  la  neige  retentit  fous  fes  pas,  le 
vent  piquant  du  Nord  favorife  fa  marche  8c 
le  ponde  vers  le  lieu  de  fa  deftination.  Les 
ruiifeaux  fe  prennent,  la  roue  du  moulin  tourne 
plus  lentement  jufqu’à  fon  dernier  tour,  après 
lequel  elle  refte  immobile  ,  enchaînée  par  la 
glace  ;  des  faifceaux  d’aiguilles  de  cryftal  font 
fufpendus  a  fes  rayons  ;  la  pouflière  nîtrée 
s’attache  audi  aux  arbres  de  la  forêt ,  leurs 
branches  s’ornent  d’une  parure  brillante  ;  8c  tout 
efl  décoré  le  matin  d’un  blanc  éblouiilant. 

Mais,  ma  Mufe ,  pourrois-  tu  oublier  les 
Nuits  agréables  que  le  Printems  8c  PEté  nous 
donnent  ?  Lorfque  la  Nature  toute  en  fleurs 
préfente  un  paradis  délicieux ,  le  plus  chétif 
buiffon  exhale  aufli  fon  odeur  ;  on  refpire  un 
air  rafraîchiffant ,  8c  parfumé  des  plus  balfami- 
ques  odeurs.  Le  roffignol  ,  par  les  fons  les 
plus  tendres ,  .porte  daos  nos  âmes  des  rayiffe- 
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ments  quelle  n’éprouve  jamais  ailleurs.  Un 
beau  Ciel  ,  parfemé  de  rubis  &  d  Aftres  bril¬ 
lants,  nous  éclaire  pour  jouir  de  toutes  ces  vo¬ 
luptés.  Peut-on,  pendant  de  fi  belles  Nuits, 
s’abandonner  au  fommeil  ?  Ne  defire-t-on  pas 
au  contraire  que  les  heures  qui  s'envolent  fi  ra¬ 
pidement  ,  retardent  leur  courfe  pour  prolonger 
hos  plaifirs  ?  Le  Voyageur  qui  jouit  de  ce  fpec- 
tacle  ,  admire  la  Terre  devenue  alors  un  jardin 
délicieux  \  il  préfère  de  bon  cœur  ,  la  douce  ob« 
fcurité  de  ces  Nuits  à  la  brûlante  8c  fatigante 
chaleur  du  Jour.  Combien  eft  heureux  celui 
qui ,  dans  fa  propre  maifon  ornée  de  jardins 
étendus,  profite  autant  qu’il  lui  plaît  de  ce  s 
agréables  Nuits  î  11  fe  promène  dans  fes  al¬ 
lées  touffues  ou  derrière  une  charmille  épaifie , 
tandis  que  les  Aftres  éclairent  fes  parteres  fleu¬ 
ris.  Des  feux  céleftes  s’allument  rapidement 
fur  fa  tête  ,  8c  menacent  de  s’élancer  jufqua 
terre j  mais  ils  s’éteignent  bientôt ,  8c  dans  leur 
chûte,  ils  imitent  le  jeu  des  feux  d’artifice. 
L’âme  ranimée  par  le  fpe&acle  de  la  Nature 
pleine  de  charmes ,  n’en  devient  que  plus  propre  â 
fe  livrer  aux  méditations  profondes  8c  aux  fati- 
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gués  de  l’étude .  Mais  eft-il  un  plaillr  plus 

grand  que  celui  de  partager  les  délices  d’une 
belle  Soirée  avec  une  Amante  chérie  ?  N’eft-ce 
pas  alors  le  comble  de  la  félicité  3  lorfque  la 
Belle ,  en  s’arrêtant  dans  fa  promenade  3  preffe 
la  main  de  fon  Amant ,  &  lui  jette  les  ïregaîds  les 
plus  paflionnés  ? ...  L’éclat  de  fes  beaux  yeux  elb 
plus  brillant  pour  lui  ,  que  celui  des  Aftres.  Elle 
fe  baiffe  de  tems  en  tems  pour  cueillir  des  lys  8c 
$les  anémones  j  elle  en  fait  des  guirlandes  dont 
elle  pare  les  cheveux  bouclés  de  celui  quelle 
aime }  elle  lui  fourit  âmoureufement  ,  8c  fouf- 
fre  avec  une  peine  Emulée  ,  qu’il  baife  tendre¬ 
ment  fes  lèvres  délicates  &  vermeilles.  C’efb 
ainfî  qu’ils  palTent  les  Heures  fombres  de  la  Nuit  : 
jufqu’à  ce  que  ,  voyant  avec  étonnement  l’Etoile 
du  Matin  fortir  du  fein  de  l’Aurore  3  ces  deux 
Amants  heureux  fe  féparent  douloüreufement 
en  fe  faifant  mille  tendres  fouhàits  3  8c  vont 
chercher  quelque  repos  ,  s’il  en  eft  pour  des 
cœurs  vraiment  amoureux.  Quelquefois  la  Nuit, 
dans  les  Pays  les  plus  agréables  3  offre  3  hélas  !  .... 
des  fcènes  bien  différentes.  Souvent,  en  Italie, 
le  Véfuve  ôc  l’Ethna  fumants  ouvrent  leur$ 
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bouches  vomillantes,  ôc  répandent  dans  les 
campagnes  voifines  le  feu  fulphureux  de  leurs 
entrailles.  Le  torrent  de  lave  brûlante  qui 
s’écoule  dans  les  champs  ,  porte  devant  lui  la 
terreur  Ôc  Tépouvante  qu’infpire  un  incendie 
certain.  C’eft-là  que  les  voûtes  de  la  Terre  trem¬ 
blent  jufques  dans  leurs  fondements  :  elles  ne 
fe  brifent  que  trop  fouvent  pour  le  malheur  de$ 
hommes  }  elles  engloutirent  des  villes  ôc  for¬ 
ment  des  mers  Ôc  des  lacs  nouveaux.  Malheu- 
reufes  contrées  ! ....  à  quoi  fervent  vos  Palais  de 
marbres,  vos  forêts  d’orangers  ,  ôc  votre  Prin* 
tems  perpétuel?  doit-on  vous  envier  ces  avan* 
rages.,  larfque  vous  les  achetez  par  tant  dç 
calamités  ôc  d’infortunes  ? 

Quand  les  Heures  de  la  Nuit  ont  amené  la 
fraîcheur,  ôc  que  les  vapeurs  fulphureufes  de 
la  Terre  permettent  à  peine  de  refpirer;  alors 
l’Ange  de  l’Orage  entrouvrant  un  coin  du  roc 
qui  bouche  la  caverne  où  frémilTent  les  vents 
impétueux  ,  en  tire  une  tempête  violente. 

Elle  mugit  avec  bruit  dans  le  vafte  éloigne¬ 
ment  de  l’Horifon  ;  mais  bientôt  elle  embraiïe 
çout  le  Ciel  :  les  éclairs  le  fillonnent  ,  ôc  la*,  ê 
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foudre  retentit  avec  fracas.  Les  Mortels  épou¬ 
vantés  fe  lèvent  brufquement  ,  Sc  l’Impie 
effrayé  éleve  aufïi  fes  yeux  au  Ciel.  La  tempête 
vole  fur  les  ailes  orageufes  du  Sud  ;  elle  s’ar¬ 
rête  fur  la  ville ,  qui ,  dans  ce  péril  preffant  , 
fe  met  en  allarmes.  Le  Tonnerre ,  par  fon  fra¬ 
cas  épouvantable  ,  redouble  1  effroi  y  tout  le  Ciel 
eft  en  feu  ,  Sc  les  éclairs  qui  fe  croifent ,  con- 
vertiffent  la  nuit  en  un  jour  affreux.  L’Ange 
protefteur  conduit  ces  nuages  enflammés ,  pour 
qu’ils  ne  foient  pas  nuiflbles  y  à  moins  que  la 
Toute-Puiflance  Divine  ne  lui  ordonne ,  dans 
fa  colère ,  de  frapper  le  criminel.  Alors ,  deve¬ 
nu  le  Miniftre  de  la  vengeance  du  Très-Haut  * 
il  lance  le  Tonnerre  fur  les  tours  fières  Sc  or- 
gueilleufes  ,  Sc  fait  pleuvoir  fur  les  Palais  fu- 
perbes  le  feu  dévorant  qui  doit  les  détruire. 
Alors  ,  on  n’entend  plus  que  des  voix  gémif- 
fantes  Sc  des  cris  lamentables  qui  font  adreffés 
au  Ciel ,  pour  fléchir  la  colère  divine.  Scène  hor¬ 
rible  ! .  tu  nous  repréfentes  légèrement  l’idée 

du  Tonnerre  univerfei  qui  accompagnera  un  jour 
le  Jugement  général.  Il  éclairera  la  Nuit,  pen¬ 
dant  que  les  hommes  du  Siècle  dormiront  ou 
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veilleront  dans  les  bras  de  ta  Volupté.  Quel 
fpeétacle  ! .......  lorfque  le  Roi  du  Ciel  paroîtra 

fur  fon  Char  étincelant ,  entouré  d’une  foule  de 
Séraphins!....  Il  defcendra  au-deflus  de  ta  Terre  : 

il  établira  fon  trône  au  milieu  des  nuages  8c  des 
foudres.  On  entendra  ,  des  quatre  coins  du 
Monde,  les  trompettes  bruyantes  des  Chéru¬ 
bins  enflammés  qui  feront  fortit  les  Morts  de 
leurs  noirs  tombeaux  ,  en  les  rappellant  à  la 
vie  :  des  millions  de  cris  confus  viendront  fe 
mêler  au  dernier  mugifTement  des  Eléments 
anéantis.  Celui  que  l’Ange  aura  guidé  pendant 
fa  vie ,  fera  conduit  par  le  même  Ange  devant 
le  Tribunal  de  Dieu,  où  il  trouvera  grâce. 
Mais ,  qui  peut  imaginer  la  douleur  8c  le  défef- 
poir  du  malheureux,  qui  fera  pour  jamais  privé 
de  la  vue  de  l’Eternel  !  Précipité  dans  l’Abyme 
où  la  Nuit  éternelle  domine,  il  fera  livré  à  ces 
remords  dévorants  qui  font  le  fupplice  éternel 
que  le  Prince  des  Ténèbres  partage  avec  fes, 
compagnons  audacieux.  Ne  fouffres  donc  point, 
o  Mortel  !  que  ta  Nuit  t’avertifle  en  vain  par 
les  frayeurs  falutaires  qu’elle  t’mfpire.  La  Nuit 
t’enlève  à  la  diftraétion,  profitesen  pour  élever 
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ton  cœur  au  Divin  Créateur;  de  pour  obtenir 
de  lui ,  par  une  humble  prière ,  qu’il  te  mette 
^u  nombre  de  fes  Elus. 

L’Orage  une  fois  dillîpée  ,  je  vois  de  nou¬ 
veau,  les  champs  azurés  embellis  par  la  Main 
puiflante  de  la  Divinité.  Des  globes  d’or  en¬ 
tremêlés  de  diamants  innombrables ,  parent  la 
voûte  des  Cieux.  C’eft  ce  fpeétacie  magnifi¬ 
que  qui  invita  les  Bergers  de  la  Chaldée  de 
de  l’Arabie  à  bâtir  un  fyftême  fur  les  Etoiles. 
L’Aftronomie  a  pafié  fon  enfance  parmi  ces 
Bergers  :  elle  créoit  alors  le  nom  des  Etoiles; 
elle  leur  apprit  que  le  Soleil  parcourt  les  douze 
Signes  du  Zodiaque;  que  les  Pléyades  orageufes 
verfent  leurs  urnes  plu  vie  ufes  fur  la  Terre;  que 
Syrius  brûle  ratrnofphère  par  fes  rayons  défié- 
chants  ;  que  les  Planettes  ont  leurs  influences 
bénignes  de  malheureufes  ;  que  les  Songes  expli¬ 
qués  par  l’Âftrologie  ,  préfageoient  la  deftinée 
des  hommes.  Dans  les  Siècles  plus  modernes,  de 
dans  des  climats  feptentrionaux ,  la  Philofophie 
a  fait  de  nouveaux  progrès ,  elle  nous  a  fait 
préfent  du  télefeope  ,  ce  qui  a  enhardi  des  Gé¬ 
nies  vaftes  de  éclairés  :  ils  ont  mefuré  les  dif> 
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tances  inconnues  ,  &  ils  ont  découvert  des 
mondes  nouveaux.  Copernic,  dans  fon  Syftêms 
hardi ,  a  délivré  le  Soleil  de  la  route  ignoble 
qu’on  lui  faifoit  faire  autour  de  notre  petit 
globe  :  il  l’a  fait  repofer  avec  plus  de  majefté 
dans  le  centre  de  l’efpace,  3c  tourner  la  Terre 
autour  de  lui  avec  les  autres  Planettes.  Keppler 
a  fait  la  conquête  de  la  Lune;  &:,mefurant, 
comme  fur  la  Terre  ,  fes  lacs  ,  fes  montagnes  , 
3c  fes  vallées  ,  il  leur  a  donné  des  noms  3c  en  a 
delliné  les  figures.  Galilée  a  découvert  les  Sa¬ 
tellites  de  Jupiter.  Huygens  3c  Caflini  ont  ap- 
perçu  ceux  de  Saturne  3c  fon  anneau.  Neuwton 
a  tracé  la  route  des  Comètes  au-delà  des  limites 
de  l’Univers;  il  a  calculé  leur  marche  3c  leur 
retour  ;  il  a  déraciné  les  folles  craintes  que 
nous  concevions  de  leurs  queues  chevelues  ;  il 
a  terraffé  la  Superftition  ,  en  prédifant  les  futures 
apparitions  des  Comètes  périodiques. 

Quelles  idées  fublimes  du  Créateur  ont  du 
nous  donner  ces  grandes  découvertes  !  Pourra- 
t-on  fe  laffer  de  contempler  le  Firmament ,  où 
brillent  avec  tant  de  profufion  les  tréfors  de  la 
Toute-PuifTance  ?  Solçil,  plonge -toi  dans  les 
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flots  de  l’Océan  Occidental ,  8c  cache  ton  flam¬ 
beau  aux  yeux  du  Vulgaire  à  qui  la  Philofophi© 
eft  inconnue*..  Y  a-t-il  un  fpeétacle  plus  capable 
de  donner  à  1  homme  une  grande  8c  noble  idée 
de  la  Puiflance  de  Dieu  ,  que  le  nombre  in¬ 
fini  de  mondes ,  de  lunes ,  de  foleils ,  qui  dé¬ 
crivent  leur  courfe  harmonieufe  ,  fuivant  Tor¬ 
dre  qu’ils  en  ont  reçu  de  Dieu  à  Tin  fiant  de 
la  création  ?  Ma  Mufe  tremble  avant  que ,  d  une 
aile  hardie  5  elle  fe  hazarde  de  parcourir  cane 
de  Syftêmes  fur  les  mondes  innombrables^  car* 
qui  peut  les  compter  ?  La  penfée  la  plus  auda- 
cieufe  fe  perd  en  les  parcourant,  8c  ne  re¬ 
couvre  fon  ordre  que  pour  louer  le  Seigneur  qui 
les  a  créés  avec  tant  de  facilité.  J’avois  jadis 
l’orgueil  de  croire  que  toutes  ces  merveilles 
étoient  uniquement  créées  pour  l’homme  !  J© 
penfe  bien  différemment  aujourd’hui  que  mes 
méditations  fur  les  prodiges  opérés  par  le  Tout- 
Puiflant  ont  entr’ouvert  mes  yeux  à  la  lu¬ 
mière.  O  Seigneur!  ma  face  s’incline  devant 
Toi  dans  la  pouflière.  Les  vaines  joies  de  la, 
Terre,  toutes  brillantes  de  leur  clinquant,  ne 
feront  jamais  aucune  impreffion  fur  moi.  C’eft 
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en  vain  que  la  Vaine-gloire  veut  m’attirer  vers 
fes  lauriers  ftériles  ,  6c  la  Volupté  par  fon  vifage 
fardé  :  vainement  des  richefles  6c  des  tréfors 
me  font  offerts  en  compenfttion  des  Vertus 
que  je  dois  chérir.  La  Foi  defeendue  du  Ciel 
jne  fait  voir  ces  mondes  6c  le  féjour  des  Bien¬ 
heureux  ,  en  me  difant  :  Dieu  te  donnera  part 
i  tout  cela.  Ci  tu  es  vertueux.  Qui  peut  ré¬ 
silier  à  ces  offres  féduifantes  ?  La  feule  efpérance 
de  devenir  Ci  fortuné  n’eft  -  elle  pas  elle- 
même  un  vrai  bonheur  ?  Et  peut-on  balancer  à 
fe  mettre  en  état  de  devenir  l’héritier  de  tant 
d’Empires  \  de  d’être  un  jour  affis  au  milieu  de 
î’Affemblée  des  Elus  ? 

Tu  trembles  ,  ma  Mufe  !  Eh  qui  ne  trembleroit 
pas  ,  lorfqu’il  faut  trouver  le  chemin  du  Ciel  a. 
travers  les  fentiers  nombreux  de  la  Mort  de  de  la 
Nuit  ! ....  Hélas  !  que  nous  fert  qu’on  nous  montre 
un  fi  grand  bien  ,  fi  nous  ne  favons  par  où  y 
arriver.  Mais  la  célefte  Efpérance  nous  confole  , 
en  nous  montrant ,  dans  le  Ciel ,  une  Divinité 
bienfaifante  qui  offre  de  nous  guider  j  elle  tient 
une  flamme  éclatante,  de  fa  tête  eft ornée  d’une 
couronne  d’étoiles  d’or.  C’eft  Vous,  ô  fainre 
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Religion  !  c’eft  vous ,  qui  daignez  infpirer  mes. 
derniers  chants.  Je  vous  en  rends  grâces ,  a 
amie  de  Dieu  !  &:  ma  Mufe  humble  ôc  pieufe , 
après  avoir  paffé  devant  les  différentes  fcènes 
du  Jour,  va  couronner  fes  Chants  par  votre, 
éloge  Divin. 

O  fidèle  Amie  de  l’homme  ,  Sc  fon  Guidev 
incorruptible  ,  qui  nous  as  été  donnée  par  lç 
Dieu  Tout-Puifïànt,  comme  la  Grâce  ta  fœur, 
pour  nous  ramener  vers  lui ,  tu  es  comme  une 
Echelle  fainte  ou  comme  un  Pont  facré  ,  que 
l’Eternel  a  jetté  fur  l’efpace  immenfe  qui  nous 
fépare  de  lui.  Le  Sage,  que  tu  conduis,  yt 
marche  sûrement  j  mais  l’infenfé  ,  qui  n’efpère 
qu’en  lui ,  tombe  bientôt  dans  les  horreurs 
d’une  Nuit  éternelle.  O  falutaire  préfent  de 
la  Bonté  de  Dieu’  quel  nom  pourrois-je  te  don¬ 
ner?  Eft-ce  celui  de  SagefTe  Divine  ?  ou  bien, 
aimes  tu  mieux  le  nom  de  Lumière  Célefte  ? 
Ton  regard  éclaire  beaucoup  mieux  les  âmes 
égarées ,  que  le  Soleil  n’éclaire  le  Monde.  Que 
fçroient  les  malheureux  Humains  fans  toi 
fans  ta  lumière  ?  Que  feroit  auffi  le  Sage  lui- 
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même  ,  s’il  eiïayoit  par  la  feule  raifon  humaine 
de  fe  conduire  dans  le  fentier  laborieux  de 
la  Vertu  ? ...  Hélas  !  viéfime  du  menfonge  3c  de  la 
perverflté  ,  qui  font  les  calamités  de  cette  vie  £ 
dénué  de  l’efpérance  d’être  confolé  dans  l’au¬ 
tre  ,  il  feroit  prefqu’aufli  à  plaindre  que  les 
efclaves  du  Vice.  O,  Divine  Religion,  qui 
conduis  les  hommes  au  Salut  éternel!  Infpire- 
moi  donc  une  fainte  dévotion ,  qui  rende  mes 
prières  aufli  ardentes  que  les  foupirs  des  Ché¬ 
rubins.  Mon  âme  captive  dans  ce  corps  qui 
erre  fur  la  Terre  ,  brûle  du  defir  de  s’unir 
à  l’Efprit  qui  Fa  créée.  T u  peux  feule  l’élever 
Jufqu’à  fon  Sanétuaire  ,  où  la  force  des  ailes 
de  l’aigle  audacieux  3c  la  rapidité  de  l’éclair 
ne  peuvent  atteindre  :  lance  vers  elle  un  rayon 
du  Feu  facré  que  FEternel  a  renfermé  dans 
ton  fein  ;  ardent,  comme  la  Dévotion  même, 
qu’il  pénètre  mon  âme ,  qu’il  la  brûle  &  la 
confume;  quelle  foit  comme  une  lampe,  ou 
comme  un  autel  fumant  vers  le  Dieu  Créa¬ 
teur  des  Efprits  &  des  Mondes  ;  &  qu’enfîn , 
fe  confumant  elle-même,  fa  dernière  flamme 
fe  perde  dans  l’efpace ,  pour  s’unir  à  Dieu  ^ 
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qui  eft  fon  premier  principe.  O  Toi ,  l’appui 

6c  l’avocare  étemelle  de  l’homme  !  tu  milites 
fans  celle  contre  l’efprit  corrupteur,  6c  fans 
celle  tu  plaides  fa  caufe  au  pied  du  Trône  de 
fon  Créateur.  Protectrice  des  humains ,  6c  dans 
la  vue  de  les  rendre  agréables  à  l’Eternel ,  tu 
changes  le  monde  pervers  en  un  paradis ,  6c  les 
hommes  ennemis  réciproques,  en  un  peuple 
de  frères.  Avec  toi  ,  nous  ne  craignons  ni  la 
mer  orageufe,  ni  la  flamme,  ni  le  fléau  def- 
frudeur  de  la  guerre,  ni  la  puiflance  des  Ty¬ 
rans.  Tu  nous  rends  ,  dans  l’adverlité  6c  les 
tourments,  plus  intrépides  que  des  Stoïciens; 
6c ,  dans  la  profpérité  ,  plus  modérés  que  des 
êtres  infenflbles.  Tu  épures  l’homme,  commue 
le  Soleil  épure  l’or  dans  les  antres  qui  le  ren¬ 
ferment;  tu  effaces  de  fon  cœur  le  defir  impie 
de  fonder  les  abymes  de  la  Miféricorde  Divine  ; 
tu  lui  ôtes  l’idée  altière  de  fe  croire  préférable 
à  fes  frères  infortunés  ,  qui ,  paifant  comme 
lui  fur  la  Terre  ,  ne  font  pas  éclairés  de  la 
Vérité  pure  qui  mène  au  Salut  ;  6c  tu  lui  don¬ 
nes  la  Charité  qui  leleve  peu  à  peu  a  l’étac 
de  l’Ange  ;  puis ,  dans  des  moments  d’extafe 
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êc  de  ravilïement,  tu  lui  montres  une  gloire 
éclatante ,  un  Trône  d’or ,  des  couronnes  , 
des  palmes  immortelles  &  le  bonheur  d’être 
alfocié  à  cette  Milice  fainte  qui  célèbre  les 
Grandeurs  du  Tout-PuilTant  par  le  chant  des 
Hymnes  que  les  Chœurs  céleftes  accompagnent 
de  leurs  harpes  Angéliques  y  tu  lui  montres, 
enfin ,  le  Terme  fortuné  où  doit  fe  repofer 
lame  du  Julie  qui  fe  conduit  par  tes  principes 
falutaires.  Et  alors,  il  ny  aura  plus  de  Nuit  : 
un  Matin  éternel  luira  aux  bienheureux  dans  lo> 
Ciel 
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